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-PENSÉES
DE L’EMPEREUR

- MARC-A URELE-ANTONIN;

o a.
LEÇONSDEVERTU

Que ce Prince philofoplze fi flafla:
a lui - même.

Nouvelle traduâion’ du grec , diflribuée en
chapitres , fuivant les maneres , avec des
notes 8C des variantes.

Par M. DE loir.
ëey*

«or

A PARIS,
DE L’IMPRIMERIE DE L. CELLOT,

RUE DAUPHINE.
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,jA. MONSEIGNEUR
LE’uUpHIN

MONSEIGNEUR,

JE de’pojë à vos pieds le fruit de mon

travail [in les penjè’es de MrC-Aurele. On

y trouve les élément de, fait gire régner fizr

jà; v é? çl’udjït’èiiiempirèëiïet ouvrage ,

MONSEIGNEUR , efngl-z’gnçvdç votre,

haute dejline’e , à il eji à m:
a a



                                                                     

J
il:

PfiflCiPèS. Laird-née àgte’tzziye les a déjà

pénétrés. Ils lui ont décelé une grande ame

qui s’ejl cultivée pmfinde’merxtt-ielle-m’é’me ,

pendant le. cours» d’une excellençe éducation.

.» Jefuis avachira-s www.

MONSEIGNEUR,

g ,
i . .71». tufs a ’. ,13. z h.

. Y9v9.très-humble 8: très-obéiflmt
Sewueur Dljl-JOLY.. ’ -L

in; auema.*n;.;.;.-m:,f L - -v
hg38jdcfipumbrc 1753.. .



                                                                     

ABRÈGE HISTORIQUE
-DE LA V154

De l’empereur MARC-AÜRELE-ANTO-

NIN , ê defino’mkrage.

IL paroit à.pr0pos de faire précéder le re-

cueil des penfées de Marc-Aurele par un
récit abrégé de (es afiions. i I ’

MARC-AURELE-ANTONIN naquit en
l’année 1 z I de notre ere ; il y a près de feize

fiecles 8: demi. 1
Defcendu’ par fon pere du roi Numa

Pompilius , 8c par fa mere, d’un roi de
Salente (1) , élevé dans le palais de l’em-

pereur Adrien , il fe propofa dès l’âge de

douze ans de fe remplir l’efprit de connoif-

fances en tout genre , de fe fortifier le
corps , 8c de [e rendre adroit à toute forte

v d’exercices. l ’
(1) Capitolin affure que cette defcendance étoit prou-

vée. Il renvoie fur ce fuie: àun ouvrage connu de fou
teins. Europe l’avoir dit avant Capitolin.

a il)



                                                                     

ri ABRÉGÉ DE LA VIE
Pendant que fous l’habit de philofophe,

couchant à terre fur une peau à la maniere
des anciens , il étudioit Zenon’& Are]:-

tore , le droit public 8C le civil , l’art ora-
toire, le grec ,la déclamation , la mufique
8C la géométrie; il .s’exerçoitjoumellement

à la chaire a, à la paume, à la courfe tant
à pied qu’à cheval 8c en charriot, à la.
lutte , 8; même au pugilat qui étoit l’exer-v

’cice le plus violent, où avec la main cou.-

yerte d’un gantelet garni de plomb , on le
battoit à coup de poing contre des athletes.

Il devint en effet robufle; mais dans la
fuite un excès d’application lui afi’oiblit

beaucoup l’eflomac, Il ufoit de thériaque.

Devenu Céfizr à l’âge de dix-huit ans ,

avec participation à toutes les affaires, il
en avoitquarante lorfqu’il’ parvint à l’em-.

pire. Il s’afl’0cia Lucius Vera: , par refpeâ

pour les premieres volontés de Tite-Ante.
nia fan prédécelfeur êÇ fon par; d’adopee

mon. l .Les Farines , efpérant profiter de ce
changement de regne . furprirem l’armée



                                                                     

DE MARC-AURELE. vii
romaine qui étoit en Arménie , la taillerent

en pieces , 8: entrerent dans la Syrie, dont
ils challerent le gouverneur. Les Cartes
porterent dans la Germanie 8: dans la
Rhetie le fer 8: le feu , 8c les Bretons
commencerent à le révolter.

Marc-Aurele ne jugeant pas à propos
de quitter Rome dans ces circonfiances ,
laifl’a aller Verus contre les Pannes, en-
voya Calpurnius Agricole contre les Bre-
tons , 8c Aufidt’us Viâ’orinus contre les

Cottes. Ces guerres durerent plufieurs an-
nées , 8: furent terminées avec fuccès;

pendant que Marc - Aurele , attentif à
toutes les parties du gouvernement , en
réformoit les abus (I).

(1) Xyphilin dit : a Lorfque l’empereur n’étoît point oc-

» cupé à la guerre , il s’employoit à rendre la juflice. . . .

n Il palToit quelquefois onze ou douze jours fur la même
a) affaire , pour l’examiner exaâement. Il aimoit le tra-

n vail, s’appliquoit au moindre de fes devoirs,.ne di-
n fan: , ne faifant 8c décrivant jamais rien avec négli-
v gence, ni par maniere d’acquit. Il donnoit des jours
n entiers à des affaires allez légeres ,dans la créance qu’un

u empereur ne doit rien faire avec précipitation n. (Tra-
duflion de M. Confit; , p. 384..)

div



                                                                     

n Anima bâtent .
En l’annéejté’d de notre etc, les deux

empereurs triOmpherent’, ’Ifu’ivant, la couL

tume ;, mais le. retour des Romains dans
l’empire y,porta une p’efle générale, qui

tu: accompagnée de famine, de tremble-
mens de terre , d’inondations ;’ 85 pour

comble de maux , les Germains , les Sar-
mates , les Quarks 8C les Marcornans pé-

’nétrerent jufqu’en Italie.

’ Marc-Aurele marcha contre eux 8: les

repoufi’a: j ’ * ’
’L’année fuivante les mêmes nations re-

commencerent leurs hof’tilités.’ Marc-Au-

’rele, accompagné de fon c’ollegue, alla

contre ces opiniâtres ennemis 5 il entra
même dans leur pays , 8C ce fut dans ion

-camp , au pays des Quades, auprès de la
vriviiere de Cran én Hongrie , qu’il com-
’ mença d’éqrire fes réflexions, comme il le

a dit luiqmême’alaçfin du premier livre. Les

deux empereurs donnerent-plufieurs ba-
tailles , firent de fi grands efforts , qu’ils
obligerent enfin les nations liguées à de.

mander la paix. i-



                                                                     

D E4 Mixité-AU RË’L’E. . ix
Fer-us , prince plu’s’po’rté à fes plaifirs

qu’aux fatigues de la guerre , étoit d’avis

de leur accorder leur demande. Marc-Au-
rele s’y oppofa, connoilfant mieux que
[on frere le génie des barbares. Il les pour-
fuivit malgré la rigueur. de l’hiver, les
battit en plufieurs rencontres , 8C les diflipa

entierement.
Ver-us mourut en revenant à Rome, 8C

laill’a ’ Marc-Aurele feul maître de l’empire

en l’année 169. l
’ Avant que l’année du deuil de Ver-us

fût finie , Marc-Aurele retourna contre les
Marcomans, les Quades, 8C autres peuples
ligués qui revenoient en plus grand nom-
bre 8: plus formidables qu’auparavant.
L’empereur eut du défav’antage dans les

premiers combats , mais il défit enfin ces
barbares de telle maniere qu’ils furent
obligés d’abandonner la Pannonie. l

Pendant qu’il étoit occupé à cette guerre,

les Maures ravageoient l’Efpagne; 8c les
bergers d’Egypte (efpece de bandits at-
troupés) avoient battu plufieurs fois les



                                                                     

x hanter DE L4 v1;
Romains. L’empereur y donna ordre fans
quitter le nord, où il afl’oiblit fi confidé-

rablement les ennemis par une continuelle
fuite de vidoires, qu’il les réduifit à rece-

voir toutes les conditions qu’il voulut leur

impofer. v 4 ’V Enfuite il revint à Rome où il continua
de faire plufieurs loix très-[ages , pour les
bonnes mœurs , l’ordre plublic , la fûreté

86 le. bonheur des peuples.
Cependant les Marcomarts , qui ne s’é-

taient foumis- que pour écarter le vain-
queur , attirerent à leur parti tous les
peuples qui habitoient depuis l’Illyrie juf-

qu’au fond des. Gaules. Ils reprirent les
armes. L’armée romaine étoit affaiblie par

tant de campagnes; la pelle continuoit à
dépeupler l’empire , 8c le tréfor étoit épuifë.

Dans cette extrémité, l’empereur fut obligé

de fairelenrôler les gladiateurs , les bandits
de Dalmatie 8c de Dardanie , 8c les ef-
claves; ce qui n’avoit point été pratiqué

v depuis la féconde guerre punique. Il. ven-
dit les meubles 81 les pierreries de l’empire,



                                                                     

DEMARc-AURELE. xi
qui lui produifirent un fond confide’rable
,(t). Il fe rendit à Carnunte, 8: pafl’a le
Danube à la tête de les troupes fur un
pont de bateaux. C’efi a Carnunte qu’il
écrivit le deuxieme recueil de fes’penfées.

Cette expédition de l’année 170 8e des

fuivantes fut plus longue & plus difficile
que les autres. L’empereur cherchant lui-
même un gué le long d’une riviere, les

frondeurs des ennemis lui lancerent une fi
grande quantité de pierres , que fa vie fut
en très-grand danger. Il pafi’a cependant la

riviere, fondit fur les ennemis, 8c en fit

un grand carnage. ’ 4
Ces barbares étoient des gens de coeur

qui [e battoient de pied ferme , 81, ne
fuyoient que pour faire tomber les Ro-
mains dans quelqu’embufcade. Une de ces
fuites apparentes mit un jour l’armée r0,-

maine, trop ardente à les fuivre , dans un
très-grand péril. Toutes les viâoires étoient

difputées 8c fanglantes. Marc-Aurele en
remporta ’plufieurs , en avançant tou-

(I) Voir page 9 de la camaïeu-du teinte , note a.



                                                                     

sa ABR’ÉGÉ DE LA vu:
jours dans le pays. Il pafi’a plufieursv’ ri-

vieres, défit les Samates 8: les Jagygiens ,
8: cependant ce ne fut point encore afïez
pour finir une fi cruelle guerre.

Malgré la rigueur de la faif’on , Marc-
.Aurele s’avança jufqu’à un canton où les

barbares avoient affemblé leurs plus grandes

forces , 8: retiré tous leurs effets. La ba-
’ taille fe donna auprès du Danube , 8: en

partie fur ce fieu ve’même qui étoit gelé.

Marc-Aurele , après des efforts incroya-
bles , demeura vainqueur ; il mit (es
troupes en quartier d’hiver , 8: le retira à

Sirmium."
Le printems ne fut pas plutôt revenu

que l’empereur fe remit en campagne , re-
pafl’a le Danube , battit plufieurs fois les
ennemis ,78: les obligea. enfin à le remettre
à fa difcrétion. Il retira des mains des Sar-
mates un très-grand nombre de prifonniers
qu’ils avoient fait fur les Romains. Ilreçut

leurs ôtages , 8: leur impofa des conditions
proportionnées a la fupériorité qu’il avoit

acquife fur eux. Mais un événement im-



                                                                     

ne: "Mn R .c amateur. xiii’
prévu , 1&3 plus terrible: que. toutes; ces
guerres, l’obligea d’adoucir les conditions

de cette, paix. u I , , .
I En l’année t7; ,- Calfius qui comman«

doit en orient , ayantprofité du faux bruit.
de la mon de Marc-Aurele, ou l’ayant fait.
courir ,Js’étoit fait praclamer empereurallè

avoit fournis. toute la Syrie, :8: trairai-licita;
débaucher-la Grèce. Mais fondrmée ayant

appris que Marc-Aurele étoit vivant,
fut tué après trois mois, de «révoltée-On

pana fa"tête, à l’empereur. dans le ,tems
qu’il étoit-en Italie, prêt: à; siembarquer:

pour palier dansla Grece. . I ” ï;
. Il ne laifl’a. pas de partir, jugeant fa pré--

fence nécefl’airepotu ,a’chever d’appaifer la...

révolte, Il commença par l’Egypte 5 iil vint.

en, Syrie ,x ou il fit brûler toutes. les lettres.
8:,les papiers-de caflîus ï «fans vouloir-lés.

lire. Enfuite-vil vint en Green -. . , * g, ’
Après avoirrétabliïle calmçldans toutes.

ces. grandes, provinces. , ’&.ordpnn.é qu’a

l’avenir nul n’auront le commandementfdu

pays ou il feroit né , il revintenfin à Rome



                                                                     

xivt Antimoine LA ne
dont-il étoit abfent depuis près de huit ans.

Il diftribua à tout le peuple fix ou huit
pieces d’or par tête, 8: leur fit remife de
tout ce qu’ils devoient au ’tre’for public; il

donna de magnifiques fpeâacles , 8: fit
élever des Rames aux vaillans hommes qui

liardoient le mieux fervi dans la derniers
guerre : mais la paix ne dura que deux ans;

Les Scythes ayant repris les armes avec
d’autres périples du nord , Marc-Aurele ,
marcha contre eux aVec fou fils Commode:

Xyplzilin dit à cette oecafiOn: a Marc-Ana
à rele demanda au fénat ,- avant que de pare
Jtir , l’argent qui-étoit dans’le tréfor publia"

"Ce n’ait pas Ï qu’ayant lanterné amome

n entre les mains, il ne lui eût été aifé delà:

w prendre au lieu de. le danan’elèr; mais”

æc’efl: qu’il avoit accoutumé de dire , que

entour le bien appartenoit au fénat 8: au
» peuple. Havang’uaint un jour dans cettei
ai’COmpagnie’, il dit :jè n’ai rima moi ,*&

»-le palais ’oùjeï-Ëemeure ejîkïizous (i) m ”

- Le premier combat fut fi opiniâtre, qu’ilï

a (x) Traduétion du préfiden’t Connu , p. 396.



                                                                     

l j r5 FM au c’- Apu RÉ. un. in?
dura depuis le mâtin iufqu’aw foinl Les

autres cbmbats furent-encore fanglans. Les
viEtoirés des Romains ne furent dûes qu’à.

la prudence de leur empereur , 8: à l’excur-
ple qu’il donnoit à l’es troupes , cri-mar-

chant toujours à leur tête’dans les lieux

les plus expofés. r ’ ’ il ’
Pendant l’hiver il fit’ confiruire des. fors

terefl’es pour tenir le pays en bride.vÂM’ais

dans lelrtems qu’il le difpof’oit à ouvrir la

campagne ,e il fut attaqué à Vienne en Au-
triche d’une lierre-maligne qui l’emporter
en peu d’ajouts à l’âge Ide’près de 15-9 aussi

« Perfonne ,’ dit Capitolin , ne
» qu’il fallût gémir fur- fon fort, tout: le
» monde étant perfuadé que. ce prince’étoit

» avec les dieux qui n’avaient faitque le

a. prêter. Le fénat 8: le peuple Romain le
» déclarerent unanitnemen-t diewpropùe ,
n avant même que «la cérémonie de festin-

» nérailles ’ fût achevée 5 ce qui ne» s’était

» jamais fait, 8: n’eft point arrivé depuis.

» Les perfonnes de tout âge, de tout fexe ,,

a de toutes conditions ne fe contenterent



                                                                     

ni .AB R’ËGË, 3E LAÎVZIË

l» pas de lui rendreles honneurs divins g;
p on alla jufqu’à regarderycommeldesfacri-

y .leges ceux qui pouvant 8:4 devantavoir
a clignent: fou image , ne lfavoient pas 5 aufii
» avoit-on encore. enw beaucoup de gmaifons
l» les flatuesvde Marc-Aurele. parmi celles
» des dieux pénates. Bien. destlgens pu-
.» blierent qu’il leur étoit apparu en fouge

sa 8cleur avoit fait des précliélzions qui s’é-

» toient accomplies; ce qui fit qu’on éleva

A» un. templeenfon honneur ,8: qu’on lui

gaffigna un collège de prêtres nommés
». darwiniens, des flamines à arec tout
pal’appareil anciennement établi pour les
si cultes.pu.b.lics., me» g .’.l;’î h .

;L I i Cette opinion générale, des. .ÇQntempœ

rains de, . Marc-Aurele; après" fumant tatous

prouve, que ce fut un prince grenai homme,
r Nous en femmes plus allurés que d’aucun

autre prince quit aitijamais régné, par ce
que l’on découvre le and de (QI! 811.19.de

ce qu’il avoit -,,écrit pour; lui -,f’eulg,fur fes

.tablettes.(t). r ’ .. . q ’
(1) Ceux qui voudront-plastie détail fur les allions de

Ouvrage



                                                                     

ne M a, R C’-*A;U un La; gtvij

Ouvrage Je1 Marc-Aurele-AntoninÂ

Cet ouvrage” cil écrit en grec, langue
très-’conmmu’ne - à Rome parmi tous ceux

avoient: en de l’éducation. D’ailleurs;

la doëlrine floïcienne , dont MarceAurele
avoit été imbu dès l’enfance , contient un

fort grand nombre d’eXprefiions parti’cu- a

. lieres à langue grquuei,’ 8: qu’on ne
pouvoit rendre qu’imparfaitementeen latin,
Comme Ciceron l’a reconnu.”Ce fut fans
"doute-par ce’sfraifbns que" Marchu’rele,

quoique né à -préfér’ar”-d3écrireien

grec. h d. u - 1.2".lui-On ne’peut douter que l’Ouvrage hui
porte ’fon nom " ne f’f’oit’ véritablè’t’ne’iitL Je

lui-(Il s’y vnortt’meldeux fÔIS’ lui-même”:

Corinne Antonin j’ai’pour patrie ,7 Rome”;

.lççgwAurele , feront bien de lire fa daubée dans.

peu par Gautier de Sibert, de l’académiedes Belles;
Lettres. Ils y trouveront , p. 330 8L fuivantesfune bonne
’juflification de Marc-Autel: par rappôîa’tîàliiâ Chiétiens , a

31105011 peutjoindre l’important témoignage de M. l’abbé

de Tillemont , au tome III de l’es mémoires pour l’ln’floirç

eèèlèfialïique, pp.48:’a3. v u " " ”



                                                                     

xviij ABRÉGÊ DE La VIE L
6’ comme homme, le monde. (VI. 26 8C
44.) Il y nomme fon aïeul ,’ ’fon pere d’a-

doption , fes inflituteurs , les lieux de cam-
pement où il écrivoit, 8: où il eft confiant
qu’il avoit fait la guerre. Ceci , dit-il, cite;

les Quarks , auprès du Gram ceci a Car-

nunte. I y lOn y découvre le, fecr-et de fes plus. in- ,

rimes penfées , fes principes. de gouverne-
ment , les regles de conduite , juf’qu’à fes

défauts. 8: aux reproches qu’il s’en faif’oit :

Il ne dépend plus de toi, .fejdif’oit-il, «l’a.-

yoir pratiqué dès ta premiere jeuneflè les

maximes de la philojbplzie , car plufieurs
pedbnnesjavent , 6’ tu jais bien toi-même
que tu en as été fort éloigné ,- ainjite voila

confondu. ...( p. 2.46,) On. peut voir aufli
les pages, 287, 2.91 , 8:c. q , I, -
i Ces pafl’ages réunis préfentent des ré-

flexions perfonne’lle’s 8: L’f’ecretes , écrites

par un [guerrier philofophe , non .dansï’le

cabinet fur des feuilles ordinaires , mais fur
des tablettes portatives dont on fait que
les Romains fe fervoient Communément.



                                                                     

navMa iranienne. xix
.2 - Il avéinmis’ià. :part ’ la: fuite de ’ces’nta-

blettes. nTu ÎnËauras. pas ’ le - rem: (fe dit-il;

p.308 ):dz n1irutes’mémoiresz. . . . ni les

recueils que tu avois mis épart pour en ’
yieilleflë. Hérodien, qui avoit vécu fous ce

prince ,sparle’tle fes écrits;- i ï: " Î. i .

: Un tel’ipcueil de tablettes , rempli de
penfées déeoufues, difparates,ÂIanS ordre ni-

fuite ,-.n’étbit- pas def’cinézà. former un livre 3’

e’efipourquoiron a dû le trouver fans titre
nidivifionssIé-manufcritr195-0 de la bi-Ï

bliotheque du Vatican-eft-àinfi. Feu Ma!
l’abbé Winckelmann , pan ordre de Mi- le
cardinal Alexandre: Albani,m?en fit la def-Â’t

cription en 1716.5. L’ouvragede’Marc-Aua

rele ,’*me Malt-il , faitpartievd’un Volume

de papierlîrde- coton ,’ où le t n’ouvrent’

d’autres ouvrages de Xénophon ,’*de M216;

aime de Tyr, :d’Ariflote. Il remplit tins-
quanta feuillets ,ifans aucun titre au coma
mencement ni à la fin , fans aucune dia
vfliiôri’ebî’llvï’éÊIÇ’tommè dans nos textes

unguéaux, . ., ,. . -
(t) M. l’abbé Copette , doéleur de Sorbonne , membre”

6



                                                                     

sur ABRÉGËzDE’Lk vu
a Ce manufcrit nous repréfente. donc une

dës’premjeres copies que l’on.fit , aufli-tôt

après la .mort de Marc-Autele , du recueil

de les tablettes. v .
A... Peu après ;ï quelqu’autte - copule donna

un titre de fou invention à’l’ouvrage , 8c

le partagea zen; douze . Ïrepos ’ qu’il appella

des. livres. .Pbiloftrate ,: qui ’vivnitïienviron

trente ou quarante ans aprèsMàrc-Au-î
rele, a dinde. ce prince ;.”au..rapport de
Suidas : Ariane: écriait en douze livres une:
inflitutiondeïfizpropre vie. fi . . Ï ’
r . ï Cetteïdivlfion: en douze livres .fut fuivi

dans les imanafcritstqui nousteftent , mais;
on y neutrons titre différent. : t e f r
. » Le premièlîdéceslmanufcnts’efl celuiquet

Guillaume :Xylander , de læuille d’Augs-ï

bourg ,i fit. buptnneriavec la traduétion lai)

tinea en 1.5.58 , 85;dixsans après à:
Balle. Xylander1 avoue ,ïrdansî ÎfOIÎ épître)

. . ,A A! au- -..’;’nlï
cura ces réponfe snde l’abbé Wincbelmann , par lalvoie de -

M. le cardinal Alexandre Albani,’doni iléa’l’honneu’r.

d’être connu. Cette éminence protégé beaucoup 1:31

lettres. . -. * .,. "i



                                                                     

n E Man c-Aunz LE. xxj
dédicatoire de1568 , qu’il n’avait eu qu’une

copie tirée, comme ont le luiraizoit afl’uïé ,

du A mannférit. original cônfervé dans labié

bliotheque v de l’ele&eur ÎPalatin Othon

Henri. 4 i i v g ’.Ë Il y a lieu de Ïcroireque ce préeieuxori-

ginàl efi dans, la bibliotheque. du Vatican ,
airec beauCOup d’autres appelles paldtins.
Il feroit fort Üintérefl’ànt de7.1e confulterv;

car j’ai obfervé que la traduElion latine de

:XyIander fuppofe évidemment des fautes
dans le texte grec imprimé [dus les yeux;
il n’ef’c pas polfible que la cbpi’e fur laquelle

il. travailla) n’eût des fautes 5- I8: qu’on n’en

fit, d’autres: . . . . . , . .
Le feeond Ïinànufcîzifil’til’rentier ( que. je

connois pâtindieatibn ’)1d’9’i(ifloit f9 meunier

au collage ideïla Trinité: à Gambridge 1,1 fuis

vaut le catalogue imptime [des manul’cri’ts

’d’Angletferre d’Irlande ipù il efl indiqué

de cette maniere : (rom; 2", p. 192..) lesb-
Ivres de MarË-Ànto’izih chigne , corfl’ge’sfizr

d’autres manufcrits, MI Lort ,iprofefïeutîfde

grec dans ce collage ,4 a-conflamment’ré-

a 111
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pondu qu’il ne l’y avoit pas trouvé ’ (il);

Mes recherches ne m’ont fait connoître

que ces manufcrits entiers. Mais il y a
un allez grand nombre de recueils ma;
nufcrits de penfées choifies de Marc-Au:
rele. Tel efi celuide la ,hibliatheque du
roi ( n°.. 2649 ) , qui avoit appartenu à un
Lajèaris ; [on nom efi en. abrégé fur la
çouvertute. J’ai fait ufage des trente-neuf
articles qu’il renferme. Il y a deux autres
recueils femhIables, à la bibliotheque du
Vatican (2)», a; trois à la bibliotheque
Laurentine à; Florence , dont M. Bandini v
m’a; donné une ample. notice. (3) fur-1a

.. (1.) M,- Lortfis d’abord cette réponfe à M. l’abbé Buttera’

mais général de Saint-Orner 81 prèfident du collage
anglois de la même vine; a: M. Loi-t ra réitérée à «un,

que. Madame. là çgiàtqiïe de Varlet. avoit. employé

pour le même (bien . . Il (2) Cottes 92,6I& 973. Lettre de M.- de Garampî à, M.»

Mercier, abbé de Saint-Léger (le Semons ,1, bibliothé-g

Caire. de faîne Génevieve- il t . :
q ’ (3) Suivant cette notice , parmi Minute articles. dont,
M. Bandini a tranl’crir les. premiers mots , j’en trouve dix;

neutre étrangers à Marc-Autel: , où il efl piaulé des Babye

initias 514 Caldéens a del’hyçnçg des tu: a du chicana;



                                                                     

DE MARC-AURELE. nil)
demande .qui’lui en fut faite en 1764 de

la part de M. lecomte de Starhenberg ,
ambaffadeur de l’empereur 8: de l’impéra-

trice reine en France. A la fin de l’édition

de Marc-Aurele faite par Cafaubon le fils
en 1643 , on trouve encore la notice don-
née par Hefchelius d’une colleâion ma-

nufcrite de même nature.
Pafl’ons aux traduâions.

J e n’ai vu , après .Xylander, que l’édi-

tion qui fut faite de fa traduâion en 162.6 ,
à Lyon , avec le texte grec vis-à-vis du latin.

La premiere traduëlion en langue vul-
gaire que je connoifi’e , fut faite en France

bien anciennement ; car , dans un écrit
original que j’ai vu de Gilles Menage, en-
voyé à Claude Saumaife ( mort en 16 5 3)

M. Ménage dit: le trahi-leur français a

rîn , &c. Les [deux autres manuférîts,quî font plus courts

ne contiennent pas ces infertions. ’
J’ai fait un tableau de correfpondance de tous ces me;

nufcfits particuliers avec l’édition de Cataker , mais un

pareil tableau figureroit pas le public.

air
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intitulé l’ouvrage de MarcoAurele , INSTÎæ

TUTION DE LA VIE HUMAINE , 8: il
ajoute un peu plus bas, que ce traduët’eur
français ,- ayant fizivi’ la leçon de Suidas g

lavoit traduit un certain mot par FRAPPE
’CAÎLLE , façon de parler qui femble reh

monter aux tems de. Ronfard , mort en

I 585 (I). vMeric Cafaubon , François habitué à

Londres, y fit imprimer en i634 une tran
(ludion angloife de Marc-Aurele , dont

l (1) J’ai copié de ma main , en vingt pages de grand p39
pier , cet écrit de M, Ménage, dont l’original a été rendu

"a M, de Fontette , confeiller au parlement de Dijon , qui
îl’avoit prêté au bibliothécaire de l’aime Génevieve, MJ

AMercier , abbé de Saint-Léger. Cet écrit contient des ob-

fervations fur tout le texte grec de Marc-Aurele. J’ai de.
couvert qu’il ’étoit de M. Ménage , parce que l’écriture

Sen cit la même que celle des notes de ce (avant fur deux
exemplaires de Marc-Aurele que j’ai, 81 qui avoient fait
partie des livres de M, Ménage , comme il e11 marqué en
ztète de ces exemplaires, Enfuite, j’ai reconnu que c’était:

un écrit envoyé à M. saumaife , parce que M. Ménage y

dit; . Kami-aurifiât une telle cornélien au une de Marc-.4414-

.rcle au; «Dai’mmfitr quitolin. Pavois lu ces notes de Sana

maife; je me les luis rappellécs, 8c j’ai. encore vérifié la

choie.



                                                                     

DE; Man’caAvnELE.
M. Ménage a parlé dans l’en manufcrit , 8c

que j’ai vue. En ’ 1’643 , Meric fit réimprimer

a Londres celle de Xylander corrigée , 8C

il y ajouta des n0tes. « ’ ’
i En I 6 je, un jeune Suédois élevé à Paris,

& qui le défigne par lesvlettres B. J. K. y
fit imprimer (à tradu&ion françoife de
Marc-Aurele, qu’il dédia à la reine Chrifï-

tine fa fouveraine. J’ai choiji cet auteur 3
dit-il, pource. qu’ayant remarqué , lorfgne je

partis de la cour , que Votre Majeflé en fai-
fbitjès délices , êfefe’paroitfimvent defi

faire dans les promenades , pour s’entretenir
feule avec cet empereur , Ï je fis a’wfiin d’apl-

prendre à 6ien obéir par la converfation de
celui-là même qui inflruzfiiit Vôtre Majeflc’

à commander fi parfaitement. Il ajoute plus

bas que cette reine voyoit tous les jours
Marc-Aurele en jbn original grec.

En I652 parut à Cambridge une nou-
velle traduâion latine de Marc-Aurele,
par Gataker , avec un très-ample commen-
taire où il raflembla tout ce que fa vaille
mémoire avoit pu lui rappeller durant
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quarante ans qu’il y traVailla. Dans Ta pré;

face il fait une defcription allez planaire de
fon état au moment où il la finifl’oit , âgé

de (chiante-dix huit ans: l’ejjarit,.dit-il ,
6’ la raifim fermes , la vue prefqu’e’teinte,

la main tremblante,- fims [écretaire A j’ac-

cumulois fur mon auteur ces faibles orne-
ment , d’une écriture à peine lifiblelL’ou-

ivrage de Gataker fiat réimprimédepuis à

Utrecht. en grand volume, ou l’on mit au

bas des pages les notes qui dans la pre-
premiere édition , étoient à la fin.’ Un An-

.glois , défigné par les lettres R. I. fit réim-

primer-en I704; Oxfort , la traduëtion
de Gataker , aveç un très-court extrait de
l’es notes au bas des pages. Il y en joignit
d’autres. Cette édition de I704 a été réim-

primée à Léipfick en I729 , avec une in-

troduélion de M; Buddeus. Il en a été
encore fait une édition à Glafgow en beaux

caraâeres; mais le texte , la traduélion 85
les notes y forment des cahiers féparés.

En 1675 parut à Rome la traduâion
italienne de Marc-Aurele par le cardinal



                                                                     

D E’iMA-Rc-AURE’L’EÇ au;

François Barberin-l’ancien , neveu du pape

Urbain VIH , avec des variantesrqu’il avoit

tirées du manufcrit’ fur papieride coton;
dont j’ai parlé; Ce vieuxcardinal, âgé aufli

de foixante-dix-huit ans, dédie (a traduc-
tion à [on ame’, pour-la rendre, dit-il , plus

rouge faire fit pourpre , en lui préfintant les

vertus de ce gentil (I). I ’ 7
L’éloge de M. Dacier , prononcé en.

172.3 à l’académie des Belles-Lettres , nous

apprend , fur fa traduflion fiançoife. de
Marc-Aurele , des circonfiances qui ex-
culent les imperfeâions d’un tel ouvrage.
Jufqu’içi , dit-on dans cet éloge , nous

avons vu M. 6’ Mdt Dacier fitivre i leur
goût particulier dans le choix des matieres

(r) Ce livre efl rare. Je l’avais inutilement fait chercher

en Italie, M. Floncel, qui efi très-riche en livres italiens,
dont il a raflemblé plus de dix mille’volumes , a eu la

bonté de m’en faire préfent. v i -’
Cette traduaion italienne efl fans nom d’auteur; mais

. on fait qu’elle cil du cardinal Barberin. David Clément
l’allure pofitivetnent dans fa bibliotheque curieufe’ ( im«

primée en 1750 à Gottingen, en 2 vol. in-4°.) fur le té,

moignage de Nie. Haym: notifia de un; tari ,. p. 93.
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qu’ils traitoient. Il manquoit à lafingularîtï

de leur union de travailler en commun-a
quelque ouvrage dont ils puflènt partager la

gloire. M. le premier préfitlent de Harlay
qui les aimoit tendrement, les y exhorta, 6’

leur en fournit le premier fitjet dans une tra-
Juêluâlion fiançoijè des réflexions morales

de l’empereur Marc-Antonin. Ils furent jen-
filles à cette attention , 6’ voulant y répondre

d’une maniere azfiiflatteujè , ils citoifirent

fa mazfim du Mefnil-Montant pour le lieu
de leur travail. Ils y traduifirent-les douze
livres , qui dans le grec, font le partage de
ces réflexions. Ils y ajouterent des, remar-
ques , (in. Le tout fitt imprimé à Paris
au commencement de 16 92. M. 8: Ma?
Dacier , dans leur vie de Marc-Aurele
adrefIée à M. de Harlay, difentjaufli Plu
traduâ’ion 6’ la vie d’Antonin ont nonjèu-

lement été entreprijès parce que vous l’avez

défire’. Elles ont été commencées t9 finies

dans cette agréaéle matfim ou vous avez la

éonté de nous fauffir quelquefois. q
En I701 on a. vu à Londres la traduc-



                                                                     

DE MARC-AUREEE. tarir
tian. angloifedetM; Collier , 8c en dernier-

lieu cellede M. Thompfon.- h
t .Enfin il y a; une traduâion en langue
allemande faire par Hoffmann. "J’en ai la

cinquieme édition, ce qui prouve le cas
qu’on en fait en: Allemagne. * ’ ’ "

- Il me relie à parler de moi. Je ferai fobre.
. En 174:. je fis réimprimerîla’traduâion

de M. 8c MdeîDacier, non dans l’ordre
des douze livres du texte, maisflparchapitresï
fiiivant l’ordre’dés matieres, avec l’abrégé

qu’on vient de .voirede la vie de Marc-Aua
rele, 58: un petit Adifcours où j’avais dit
(fans me nommer ) : « La leâure que l’on

» fait de ces efpeces d’entretiens de Marc-
» Aurele avec lui-même n’efi qu’un paffage

3 Continuel’d’une matiere à une autre , ce

» qui fatigue l’efprit 8: confond les idées ,
» lOin de former une agréable variété. On

n a donc penfé qu’il feroitnmieux d’y mettre.

» quelque ordre. . . . L’ordre original des
manicles efi indifi’érent, dès que dans le»

a deffein de leur auteur» ils n’Ont eu
a» d’autre arrangement que celui du hafard
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»;ô; des. teins :de leur compofi’tion. .. à a (a

» L’allemblage. 8c la répétition. même des

’t av 1188 I &edes .fentimens-.de MarcàAurele

a» fur: une .feulevmatieré 5* lagren’dentî plus lue:

&:!13in?ufe..ôçiplus touchante: on y de»
si couvre beaucoup mieux lefond de l’aime;
n&’des idées de ce prince philo’fo’phe. D’ail-

teilsurs SchaCunaura -parice;moyen, la com-
», mutiné de: pouvoir lire; uniquement 8:3
tarie fuite ,- le genre de réflexions qui fe trou-u

t»; Vera être plus. convenable- à’fa fituation:

’tpréfente,à .fes’befoinspuàfon goût,- 8rd n p

1 .Mon arrangementpluta; L’édition fa dés:

bita. Elle fut même rénnpritnéeieti I755 à)

Drefde , fans qu’on yeux changé un fenil:

mot. Le libraire de Paris Voulant aufli, en.
donner une faconde ’,.vint metpropofer de)
la revoir. Dès-lors la foible’fïej de nia famé.

m’avoit obligé aldiminuer beaucoup des.
pénibles fermiums qui l’avoientsaltérée juil.

qu’au dépérifi’ementçAinfi, ayant plus de":

loifir , je me mis à étudier le ftexte gréer
dont lai leilure V m’avoir rebuté, d’abord y,

cargvcommef dit fortfibien l’éditeur de Lyon y.



                                                                     

DE Mm enviant.
IeÆkulé-ÇMarc-Aurele , Lquoique ferme ,

énergiqueI 6’ jentantfon empereur, cf? raéo-

à. (réifié, Il fous-entend bien des mais
qu’illfizwfitpple’er ,9 lilîufe :tl’exprefions tout

à fait à lui 6’ qui ne je rencontrent guere

dans maternâmes.) a: z
i ’Laidi’ilicultié,’jointe àl’exellence du’fond;

m’excite; j.J’aî"donc a» expliqué Marc-Aurele

par luizmérne, enrapprochant les panages
analogues ; &mes amisfavent que je n’ai
épargnéini’ tems , ni peines , ni recherches «,

ni précautions de tout efpece , pour donner
à mon travail toute :h’perfeâion dont j’é-

tois capable. La diflicultézcependant el’c fi

extrême 8: l’objetsfi «Mettant , que je
compte’mîen Occuper encore le relie de

mafia; a. .7 .4 1- I r ,J’ai changé le. titre ordinaire. du livre.

On a vu que le titre de Philof’trate , rap-
porté par Suidas, cil différent de celui du

manufcrit-palatin publié par Xylander’, 8:
que le manufcrit du Vatican ef’t fans titre;

comme devoit l’être un recueil de tablettes,



                                                                     

marli Auriol: DE LA ne
J’aiimaginé que le titre de Penfifes comme»

nuit a untel ouvrage. Mais comme le titre
du manufcrit palatin cit connu depuis plus
de ». deuxnfiecles , 5 .nÎai, pas. gniïdevoir

remettre. c ..-. i; , » .. ÏLes traduélions de ce titre Ontfort varié

jufqu’àfpréfent, parce que dans le texte il

y a ’à fupple’er , que chaque. auteur
a fous-entendu. ça fa; maniera J e me. fuis

arrêté au fentiment de deux [avaria-(1) qui
ontiregardé’ le. titre du manufcrit- palatin
commetempruntéà d’un pareil, ouvrage du

légiflateur Solen ,1 où Je mot qui manque
dans lestéditionssle-Mar’crAurele, (a trouve

eXpriméç (a) , cîefi.ca;qni m’a donné pour

fecond: titre de-çma traduaétionv de Marc»

Aurele : Leçons de vertu que ce. prince
philéfivzùhefifdlfiit à lui-même.

(x) ensoutanant-et. tf4, lib. 4 , cap; 13 331;
Lamberti-Bos”, Jupe. gram; p. 25-2 , élit; 1673.
(a) 1157,43"; titiçtflàêjjarqh’pttç. Scripfitz...- ad fefe qui?

dam exhortatoria. piog. Lent. Selon ,fègm. 6:. L A
i anortfltflm fignificatdi’nteri alla , præceptiones date doc-j

trinæ moralis 8c philofophicæ. Blaireau, p. 1,4.

Sur
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I sur le relie de mon travail je ne dirai que
Ce peu de mots.

J’ai raffemblé les penfées fondamentales

de Marc-Aurele dans huit nOtes princi-
pales , qui forment un tableau général de
fa façon de penfer fur l’étreqfitpréme , les

dieux créés , la providence , la raijon , la

loi naturelle , le fiticide , la douleur, la
pliilofoplzie , l’immortalité de l’urne.

J’ai cité les plus beaux p’afl’ages d’Epic-

tete , dont Marc-Aurele avoit fuppofé la
connoifl’ance. Epié’tete étoit mort depuis

Peuô , .Je ne dis rien des autres notes de fimple
littérature; 8c le public jugera des efforts
que j’ai faits pour approcher de la briè-
veté inimitable de Marc-Aurele.

Je ne fautois mien): peindre l’efprit dans
lequel j’ai travaillé,qu’en finiilant par ce trait

naïf de mon enthoufiafme : [i je fuis par-o
venu à rendre tout à fait finfible aux antes
pures Ôfinceres le principe divin 6’ obliga-

ï taire de laloi naturelle , j’aurai laifl’é quel-

que trace utile de mon paflàge fitr la terre ,-
c
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aurai fait , fitivant l’exprçlfion de Marc-
Aurele , une fènêlion d’homme , 6’je mour-

rai content (1).

(I) Il peut (e trouver quelques perfonnes exceflive-
ment zélées pour notre religion , qui verront de mauvais
œil l’expofition que j’ai faire de la belle morale des liai.

ciens. Je les invite à penfer au contraire comme S. Au- .
guflin , S. Juflin le Martyr , 8: S. Clément d’Alexandrie ,

dont j’ai cité les palTages (pp. 103 , 106 8: 107.) ; comme

S. Jérôme , cité par Gataker St Juile-Lipfe , qui reconnoif-

fait avec plaifir la conformité du fioïcifme avec la plupart

de nos dogmes; comme S. Nil, chef de folitaires aux-
quels il donna pour toute regle fpirituelle le manuel
d’Epiélete , en y fupprimant quelques mots ; comme
S. Charles Borromée qui, fuivant Jufie-Lipfe , faifoit l’es

délices de la le&ure d’Epiéiete ; comme le cardinal Fran-

çois Barberin , &c. 8m. &c.

Nos motifs de bien vivre l’ont infiniment plus forts
que ne l’étoient ceux des fioiciens; mais le; penfées 8c

l’exemple de Marc-Aurele ne doivent nous infpîrer que
de l’émulation.

&âw



                                                                     

XXXV

. âgé t , . a.
TA B’L E

DES CHAPITRES.
CHAPITRE PREMIER. Exemples ou le-

çons de vertu que j’ai repus de mes parens

6’ de mes maîtres. page I
C HAP. Il. Bienfaits que j’ai reçus des dieux.

1 9
CHAP. 11L De l’étrefitprê’me 6’ des dieux

’ I I
67’685. 24

C HAP. IV. Providence. i sa
CHAP. V. Réfignation. ’ 7o
CHAP. V1. Sur. les prieres. 82.
CHAP. VII. Rmfim divine 6’ humaine. 89

CHAP.VIII’. Loi naturelle. .i f I Io
CHAP. 1X. Du recueillement. 142.
CHAP. X. Sur.lesjpe&’acles. I sa
CHAP. XI. Sur les penfées 6’ les mouve-i

.mens de l’ame. . 15;
C HAP. XII. Surles troubles intérieurs. 164 i

Ï CHAP. XIII. Être content de tout ce qui

arrive. 18 3



                                                                     

mm TABLE
CHAP. XIV. Forces de l’urne contre la dans;

leur. I 8 8C HAP. XV. Regles de dijcernement. 21 a
CHAP. XVI. Oljets dignes de notre eflime.

224
CHAP. XVII. Véritables biens. 23 2j
CHAP. XVIII. Philofopltie. i 239
CHAP. XIX. Regles de conduite. 255

’CHAP. XX. Défauts à éviter. 269
CHAP. XXI. Sur la volupté 6’ la colere.

. . 27 sCHAP. XXII. Contre la vaine gloire. 2.78.
ÇHAP. XXIII. Humbles’fènu’mens. 287

CHAP. XXIV. Contre la, pareflè. 294
CHAP. XXV. Contre le reflué? humain.

. ’ Î Ü 4 296,"
CHAP. XXVI. .Des obflacles à faire le

- bien. .7 - ’I . . 3er
CHAR XXVII. Encouragemens à la vertu.

C1119. XXVIII. Supporær les flammes.

. . , f, ’ 331iXXIX. Sur les afinfis qu’onrecoit.
J

" 34.9



                                                                     

DES CHAPITRES. xxawij
CHAP. XXX. Pardonner à fes ennemis 6”

les aimer. . 3 47CHAP. XXXI. Bonheur de la vie. 349
CHAP. XXXII. L’homme vertueux. 363
CHAIR. XXXlII. Se détacher 6’ s’attacher.

’ 373CHAP. XXXIV. Sur la mort. 389
CHAP. XXXV 8c dernier. Récapitulation

de quelques maximes. 43 3

TABLE des notes difperfées , dont la réu»

nion forme une expofition complette
des principes fondamentaux de Marc-
Aurele,

I. Sur l’étrefitpre’me â les dieux créés. p. 29

Il. Sur la providence. i 61.
S. 1 . Sur les maux 5’ les défordrdnnpparons. 62.

S. a. Si la mariera a n’fijle’ au grand ouvrier. 6 9

S. 3. Sur le dfflin élafiyrtune. ’ ’ 66
S. 4. Sur la liberté ou le lilre-arhitre.- 67

i 1H. Sur la raifort. 4 10!
IV. Preuves de la loi naturelle. I 23

V. Sur le fuicide. 178



                                                                     

mir TABLE.
VI. Sur la douleur. me
VIL Sur laphilojbplzie. 4 249
VIH. Sur l’immortalité de l’ame. v 42.2.

Nota. A la fin de chaque article de la traduâion il y a
des renvois au texte ( dont on rapporte le premier 8: le
dernier mot) par un chiEre romain pour le livre 81 un
chiffre arabe pour l’article , fuivant les éditions de Gata-

ker, faites à Cambridge, à Oxford , à Utrecht , à Leipfick

8c à Glafgow ; 81 à la fin de cette traduétion on a mis une

table de renvoi des livres 8c articles du texte aux chao.
pitres 8c articles de la traduâion.

l

APPROBJTION.
J’AI lu , par ordre de Monfeigneur le Chancelier, un
manufcrit qui a pour, titre : Pznfc’e: de l’Empmur Marc-

Aurait-Antonin. Je ne doute pas que cette tradu&ion , qui
me paroit faite avec foin , 8c enrichie de notes favantes 8c
judicieufes , ne fait bien accueillie de tous les amateurs
de la bonne philofophie. Il ne manquoit à cet empereur
que de connoître la morale chrétienne, pour donner à celle

qu’il cnfeigne toute la perfe&ion dentelle efi fufceptible.
A Paris , le 29 décembre 1769.

RIBALLIER, Ccnjêurroyal.
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saurir

,PRIVILEGE DU ROI.
LOUIS, par la grace de Dieu,-Roi de France 8c
de Nuage: A nos amés& féaux Confeillers, les Gens
tenant nos Cours de Parlement , Maîtres des Re aères
ordinaires de notre Hôtel , Grand-Confeil, Prev t de
Paris , Baillifs, Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils, 8c
autres nos Jufliciers qu’il appartiendra , SALUT. Notre me
le Sieur DE leur , Ecuyer , ancien Avocat à notre Parlement
de Paris , &c. Nous a fait expofer qu’il defireroit faire
imprimer 6c donner au Public un Ouvrage intitulé : Pen-
fées de Marc-Aurelc-Antonin , ou leçon: de vertu que ce
Prince [a donnoit à lui-même 5 s’il nous plairoit lui accor-
der nos Lettres de Privilege pour ce néceEaires.A cas causes
voulant favorablement traiter l’Èxpofaut , nous lui avons
permis 8c permettons par ces préfentes, de faire imprimer
ledit ouvrage autant de fois que bon lui femblera ,
de de le faire vendre 8: débiter par tout narre Royaume ,
pendant le tems de (ix années confëcutives , à compter
du jour de la date des Préfentes : Faifons défenfes
à tous Imprimeurs, Libraires , a; autres perfonnes de
quelque qualité sa condition qu’elles (oient , d’en in-
troduire d’impreflion étrangere dans aucun lieu de
notre obéiifance; comme aullî d’imprimer , ou faire
imprimer , vendre , faire vendre , débiter ni contrefaire
ledit ouvrage , ni d’en faire aucuns extraits, fous quel-
que prétexre que ce punie être, fans la permiflion exprelïe 8:
par écrit dudit Expo ant,ou de ceux qui auront droit de lui ,
à peine de confifcation des exemplaires contrefaits , de
trois mille livres d’amende contre chacun des contreve.
nans, dont un tiers à Nous , un tiers àl’Hôtel-Dieu de
Paris , a; l’autre tiers audit Expolànt, ou à celui qui aura
droit de lui, 8c de tous dépens , dommages 8c inté-
rêts : à la charge que ces Préfentes feront enregiftrées
tout au long fur le regiftre de la Communauté des Im-
primeurs & Libraires de Paris, dans trois mois de la
date d’icelles 5 que l’impreilion. dudit Ouvrage (en faire
dans notre Royaume , 8: non ailleurs , en beau papier a;



                                                                     

Il
beaux caraeietes; conformément aux Réglemens de la
Librairie,8c notamment à celui du to Avril r72; ,â
peine de déchéance du préfent Privilège; qu’avant de
l’expofer en vente , le manufcrit ui aura fervi de
copie a l’imprellion dudit ouvrage , era remis dans -le
même état où l’approbation aura été donnée, ès mains"
de narre très-cher sa féal Chevalier , Chancelier Garde des
Sceaux de France , le Sieur ne Maure ou; qu’il en
fiera enfuite remis deux exemplaires dans notre Biblio-
theque publique , un dans celle de notre Château du
Louvre , 8c un dans celle dudit fleur on MAUPEOU : le
tor. t à peine de nullité des Préiêntes ; du contenu defquelles
vous mmdons 8c enjoignons de faire jouir ledit Expofànt,
8: les 373115 caufe, pleinement a: pailiblement , fans fouffrit
pu’il leur (oit fait aucun trouble ou empêchement. Vou-
ons que la copie des Prélentes, qui fera imprimée tout

au long, au commencement ou à la fin dudit ouvrage ,
fait tenue pour duement lignifiée 5 a: qu’aux copies
Collationnées par l’un de nos amés 8c féaux Confeillers .
a: Secretaires , foi (oit ajoutée comme à l’original. Com-
mandons au premier notre Huillier ou Sergent fur ce
requis, de faire , pour l’exécution d’icelles , tous 3&6:
requis et nécellaires , fans demander autre permilfion ,
a: nonobllant clameur de Haro, Charte Normande,&
Lettres à ce contraires; CAR tel cil notre plailir;
D o N N 2’ à Paris , le mercredi vingt- quatrieme jour
du mois de Janvier , l’an de grace mil lept cent foixante-
dix , 8c de notre regne le cinquante - cinquieme. Par le
Roi en (on Confeil. L E B E G U En

Regiflre’ fur le regijire XVIII de la Chambre Royale
6’ Syndicale de: Libraires 6’ Imprimeur: de Paris , N°. 7o g,
fol. 106 , conformémmr aux r’ [mais de r72; , qui fiât
dc’fenjèr , art. 4.x , à toutes pariâmes, de quelque qualité 0
condition qu’elles faim; , autre: que les Libraire: 61 Imprid,
meurs, de vendre , débiter , faire aficfier aucuns livres , pour
le: vendre ribleur: nom: , fait qu’il: s’en difcrzt le: auteur:
ou attirement , 6’ à la charge de fournir à lafitfilite Chambre
un f mamillaires Aprej’critr par l’article ros du même Régle-

mmt. A Paris , ce a; Jarzyicr177o..BABUTY, Adjoint. p

PENSÉES

15



                                                                     

PENSÉES
DE L’EMPEREUR I’

MARC - AURELE- ANTONIN;

A o u . pLEÇONS DE VERTU
Que ce Prince philofophe le falloit

l . Aa lui-mente. -

SÉMWW w

CHAPITRE PREMIER.
Exemples ou leçons de vertu de mes parent

I 6’ de mes maîtres.

V L ,
DE man aïeul Verusi: .

Mœurs honnêtes (1) 5 jamais de colere.’

(r) Le grec porte Kawa, met courpofè qu’on ne
trouve point ailleurs. Demoflhene avoit dine-:3; Kami 3

A



                                                                     

:2" Leçons ne vernira.
I I.’

De mon pere , tant par fa réputation ,
que par l’idée me relie de lui:

Modelkie 86 vigueur mâle.

I I I.
De ma mare:
Piété , bienfaifance. Non-feulement ne

iamais faire le mal, mais n’en avoir pas
même la penfée. Me nourrir d’une façon

fimple. Fuir en tout le luxe des riches.

1V.
De Tite-Antoniomon pere d’adoption :

’ Être doux, 8: cependant inflexible. fur

les jugemens arrêtés. après un mûr exa-

men.
î Être infenfible au vain éclat de tout ce

qu’on appelle honneurs. - ’
Aimer le travail 8c y être affidu.
Être toujours prêt à écouter ceux

1’51 zou , haneflwîmi mon: .- expreffion fort approchante;

Marc-Aurele oppofe (11.1.) Koch) honnête, à 45:53:90)
honteux. Ces raifons m’ont fait expliquer Kami: , diliéd

ïfimment des autres traduéteurs. 7



                                                                     

CHaprrnEI. Î 3’
viennent donner des avis utiles à la fo-

ciété. lRendre invariablement au mérite perë
ftmnel tout ce qui lui cit dû. l

Savoir en quel cas il faut le roidir ou le

relâcher. -Renoncer aux folles pallions des jeunes
gens. Ne panier qu’à procurer le bien géè

néral. IIl n’exigeoit pas que (es amis vinfi’ent

tous les jours fouper avec lui, ni qu’ils
:fuffent de tous les voyages. Ceux qui n’as-

voient pu venir le retrouvoient toujours le
même.

p Dans .fes confeils il «recherchoit, avec
une attention profonde a8: foutenue , ce

qu’il y avoit de mieux à faire. Il délibéroit

long-terris , 8C ne s’arrêtait point aux preà .

micros idées. LIl ne perdoit point d’amis. Jamais de de»;

goût , ni d’attachement outré. ,
Dans tans les accidens .de la vie , il fe

fulfifoit à lui-même : l’efprit toujours (ce.

,1 rein. V A ij



                                                                     

a ,LEçONs DE van-ru.
Il prévoyoit de’ loin ce pouvoit ar-n’

river , 8c mettoit ordre aux plus légeres
femences de trouble , fans faire d’éclat.

Il réprimoit les acclamations 8c toute

balle flatterie. a
Il veilloit fans celle à la confervation de

ce qui ef’t’nécefl’aire à l’Etat. Il le ménageoit

fur la dépenfe des fêtes publiques , 8: ne
trouvoit nullement mauvais que l’on mure
murât de cette rîgoureufe économie.

Il fe conduifoit à l’égard des dieux fans

fuperflition; 8c quant aux hommes, point
de manieres carellantes , ni de flatterie, ni
d’afi’eétation de faluer tout le monde. Il

étoit modéré en tout. COntenarice ferme;

rien d’indécent, ni de fingulier. ,

Il ufoit fans faille 8c fans façon despcom;
- modités qu’une grande fortune ofi’re toué

jours abondamment, 8C d’un air à faire
coniroître qu’il s’en fervoit uniquement

parce qu’elles fe préfentoient, 8C qu’il ne

regrettciit pas Celles qui pouvoient lui man-

quer. .’ I . h . V
Il ne fit jamais dire de foi qu’il s’amulât à;



                                                                     

CHAPITRE]. ’5’
faire le bel efprit, à boufi’onner , à mener

une vie oifive. On difoit au contraire qu’il
étoit homme mûr, confommé, inacceflio p

iule à la flatterie , maître de foi, fait pour

commander aux autres. -
Il honoroit les vrais philofophes , fans

rien reprocher à ceux qui ne l’étoient qu’en

apparence. ’ i V ASa converfation étoit ailée , agréable 3 on

ne s’en lafloit point. I
Il prenoit foin de fa performe avec me;

fure , 8: non en homme attaché à la vie,
ou, qui cherchât à plaire; 8: fans le né-
gliger , il bornoit Ion attention à l’objet de
la fauté , pour n’avoir recours à laméde-j

cine où à la chirurgie que le moins qu’il

fiât poffible (1). ,Il reconnoilloit fans jaloufie la fupérioè
rité des talens des autres , foit en éloquence

ou foience des loix, foit en philofophie
morale , ou en tout autre genre. Il contri-
buoit même à les faire renommer comme

. (r) Il y a ici quelques variantes dans d’aides. au mél

"main ,A u)



                                                                     

a Leçons DE verra;
excellais , chacun dans fa partie( IXÏ

Il imitoit en tout la vie de nos pares;
mais fans l’afïeâer.

Il n’aimoit point à changer continuelle:

Il ment de place & d’objet : il n’étoit jamais

las de s’arrêter en un même lieu 8l fin une

même affaire. Après (es violens accès de
mal de tête , il revenoit frais 8: difpos à (on

travail ordinaire.
Il avoit très-peu de feerets , 8c feulement

pour le bien de la fociété. l
Dans’les fpeâacles à donner, dans les

ouvrages publics , dans (es largeiïes au
peuple , 8x autres ca; femblables , il étoit

fige 8c mefuré , comme ayant en vue de
faire tout ce qui convenoit , 8: non de
s’attirer des applaudiffemens. le L.
e Il ne fe baignoit jamais à des heures ex-

traordinaires. Point de pallier: pour les .
bâtimens. Rien de recherché dans les mets

de fa table , dans la qualité 8e la couleur
de [es habits , dans le choix des beaux a;

(1) Allufion à l’empereur Adrien, forteqvieuz des

gens de lettres (voir jan Miche . l -
x



                                                                     

TCHAPITRE I. 7
claves. A Lorium (1) une robe achetée au
village voifm , 8c Orduiajrement de l’étoffe

qu’on fait à Lanuvium. Jamais de manteau.2

[mon pour aller à Tufiulum , 8c même

en faifoit des excufes. .
En général, point de manieres (2) dures ,’

indécentes , ni d’une fougue àfe faire ap-

pliquer ce mot , il en fiera. Il faifoit au
contraire toutes chofes l’une après l’autre,

comme à loifir , fans fe troubler , avec
ordre , 8: en mettant un jufle accord dans
la fuite de fes a&ions.

Il mérita qu’on lui appliquât ce qu’on a

dit de Socrate: qu’il avoit la force de le
palier 8: de jouir , indifféremment , des
chofes dont la plupart des hommes ne
peuvent ni manquer fans trifieiïe , ni jouir
fans excès. Savoir être fort ou modéré

(1)1’aî lu Lorient, fuîvant le mannfcrit :950 du Vati-

can; 8c j’ai adopté les corrections de Saumaife , Cafaubon

8: autres , excepté celle qui , fans une vraie néceflite,
fabfiitue au texte le mot me)», tunique.

(2) Au lieu de qu’un, le manufcrit du Vatican porte
41410: lieu,ee qui pourroit fe lier avec les mots précèdent

Beth I . AA w: t



                                                                     

K LtdONs DE VERTU, -
dans ces deux cas , c’ef’t le propre d’un

homme parfait 8c fûpérieur; 8: tel fut
le caraélere qu’il nous fit voir pendant
8c après la maladie de Maxima. (I. 16.)
rugie 7e and»; ..-.. Musique.

Ve
De monacoufin (l) Severus.
Aimer mes proches (z) , la vérité , la.

inflice. l .Il me fit connoître quels hommes avoient

(r) Le texte porte une; , me: qui lignifie ordinaire-
ment fiera: 8L comme il cil certain par l’hif’toire , que

’Marc-Aurele nleut aucun véritable frere , mais feulement

un frere d’adoption, nommé Lucia: Vertu, plufieurs inter-

.pretes ont ofé fubflituer Venu à Savants. Je me fuis tenu
à la lettre. Le me: écharpa; lignifie aufli confia. Marc-Au-
rele l’a évidemment employé dans ce feus (V. 31’. ); 8c

ïce qu’il dit ici du (age Savent: ne peut appartenir à Vera! ,

dont les mœurs étoient trè5-corrompues. Mais le bifaïeul

.maternel de Marc-Aurele fe nommoit Curitiur Swerm,qui

fut préfet de Rome St deux fois conful. Il y a tout: appa-

rente que le Sextant: dont il parle ici, comme d’un parent
chéri qui lui avoit fervi de maître 81 de modele, étoit

çcoufin-germain de fa mere , petit-fils de Catilius Severus.
(2) Marc Aurele (V. 31.. dit Smala; pour proches. 8L

plait-eus pour darnefliques.



                                                                     

CHAPITRE 1.? a
été Thrafeas (1) , Helvidiu-s , Caton , Bien,

Brutus.
Il me fit prendre l’idée de gouverner par

des loix générales , - ayant égard à l’égalité

naturelle , laiflant à tous mes fujets la li-
berté de me parler , 8: fur-tout en refpec-
tant la libre difpoïition que chacun doit
avoir de foi &de l’es biens (a); i

(r) Thrafiru Paris étoit la vertu même, fuivant Tacite,

XVI. 2.1. t IEpiélete dans Arrien , rapporte ce dialogue entre Ver-
pafien 8c Helvidius Prifcus: «Vefpafien , dit-il, ayant

"se défendu à Helvidius d’aller au fénat , Helvidius répon-

n dit: Il e]! en votre pouvoir de m’âIer ma place de jè’natwr.

a) Hé bien (oit , allez-y , mais n’y dites mot. Ne me deman-

n deq pas mon avis , 6j: me tairai. Mais il faut’que i: vous
a le demande. Et moi il finit que je dijê ce qui me paroîrm jaffe

sa 6» raifimnable. Si vous le dites , je vans ferai mourir. Quand

a) vous ai-ie dit que j’étais immortel? Vous firef ce qui ejl en

.9: vous , Ôjeferai ce qui cf! en moi , &c. (ARRIEN , I. a.)

(a) J’avoue que dans cette explication. j’ai en autant
d’égard à l’hif’toire qu’à la force des mots. Marc-Aurele

abrogea beaucoup de loix nouvelles , pour faire fur-tout
regner l’ordre naturel. Il permit les plaintes contre lui-

.mème , laill’a (es fuiets libres de leurs perfonnes , 8L ref-

pe&a leurs propriétés , au point que. pour faire pendant
cinq années , contre les Marcornans, une guerre iufle , au

Jieu d’exiger de nouveaux impôts, liât-vendre pendant
Q



                                                                     

Iho Leçons DE VERTU.”
Il m’exhortoit à ne m’inquiéter de rien;l

à relier conflamment attaché au culte de
la philofophie, à faire le bien , être libéral,

ne jamais perdre l’efpé-rance, ne point dou-
ter de l’afl’eâion de mes amis. S’il étoit még

content de quelqu’un des fiens , il ne le
cachoit point; il ne leur donnoit pas la
peine de deviner ce lui étoit agréable
ou défagréable; fon ame ne leur étoit ja- a
mais voilée. (I. I4.) mon aïol’iàoîztiiu.’

,VL
De mon gouverneur (1) :
Ne jamais prendre parti, dans les courfes

deux mais à l’encart , fes plus riches meubles , vafes p65

cieux , Rames, tableaux, jufqu’aux parures de fa femme.
Il économifa fi bien cette fourme, qu’il lui en relia de quoi.

racheter (on nécefl’aire, et même de quoi faire des lar-

geIÏes. Capital. Alu. Villon Entrop. Voir plus bas, le chap;

XXVII. 2.6, où Marc-Aurele fe regarde comme le conci-.

toyen de les fuies.
(i) Capitolin dit que Marc-Autel: de): Céfar , pleura

beaucoup à la mort de fou gouverneur , St que les cour-
tifans en ayant raillé en ptéfence de Tite-Antonin, cet
empereur leur dit : Hi l faufile; qu’il foi: lionne g car la
philofoplzie nil’empire 1236168! pas Infiniment naturels. (Pel-

mitte illi ne homofie , risque cairn vel philofirphia vel imperium

mm: afflux ).



                                                                     

C trantran il. " trau cirque , pour les uniformes verds ou
pour les 1312115 , ni, dans les combats de
gladiateurs , pour les grands ou les petits
bouchers (t).
. Être patient dans les traVaux; me cons
tenter de peu; (avoir me fewir moimême,
n Ne point me charger de trop d’affaires. I

Me défier des délateurs. (I. 5.) mien;

flapies.

k V I. I.
De Diognetus :
Point d’études frivoles -, ne rien croire

de ce que les charlatans 8c les impofieurs
racontentfur les enchantemens, les con:
jurations des mauvais génies , 8C autres
pref’tiges. Ne point nourrir de cailles augu-

rales (2) , ne point m’entêter de ces folies.

Souffrir qu’on parle de moi en toute li-

berté. a il Me’livrer tout entier à la philofophie.

(1) L’empereur realia. au: a paŒonné pour 1’.

troupe bleue , qu’il fit mourir plufieurs perfonnes qui en
avoient parlé avec mépris. Caligula tenoit pour la troupe

NÇQ’ÉB;

j (a) Pour tirer des augures de leurs combats;



                                                                     

î?! kif-nus n E vente: ’
Ce fut lui qui me donna pour maintes;

premierement Bacchius, enfuite Tandafis
8; Marcien. Il m’apprit , dans mon. en-
fance, à compofer des dialogues. Il me mit
dans le goût d’avoir un petit lit couvert
d’une fimple peau (1) , 8: me fit fuivre tous

les autres ufages de l’éducation grecque.

( L 6- ) zeph Asoyriirou :: Ëxéfiflm i

V I I I.

De Ruflicus : i .Concevoir que,pour redrelIer les mœursi

il faut les cultiver. ’
Ne pas quitter le droit chemin pour vou-

loir imiter les fophii’tes.

I .N e point écrire fur lesfciences abilraites.
Ne point m’amufer à déclamer des ha:

tangues faites à plaifir. . ’
N’avoir pas la vanité de faire des exer.’

cices publics , ou des largefles eXtraordi-g
nairas.
I Laitier là l’étude de la rhétorique , de la.

poétique , du beau flyle.

(r) Sueronne dit qu’Augufle avoit un petit lit d’étude:

hardant in’quo lucubranfirleber. l



                                                                     

CHAPITRE I. ’ 13’
’ N’être jamais chez moi en rôbe de céré.

monie. Eviter tout autre fafie.
Ecrire mes lettres en I’tyle fimple , comme.

celle qu’il écrivit , de Sinuefie , à ma mere,

Pardonner les injures 8: les fautes au
premier figue de repentir (1).

Lire avec attention , fans me contenter
d’entendre à peu près; A l

Ne pas croire légèrement les grands par.

leurs.
Ce fut lui qui le premier me procura les

difcours mémorables d’Epié’tete , qu’il fit

venir de fa maifon (2). ( I. 7.) "a. Pduflweu

Fpnt’d’axt. .
I X.

D’Apollonius :

Être libre 8c ferme , fans irréfolution (3),

(l) Suidas , au mot chiasma»; au lieu d’tiid’mlex’lws, a

la , trictradïd’s’tx’loe. Xyl.8( Calais. lifent tôà’mMaizÎas , 8C j’ai

I lu de même. ’ . -(2) Ce recueil d’Epiâete cil celui d’Arrien , qui dans (à

préface le défigne par le même mot dont Marc-Aurele (e
fert ici:’ûaro,màpan. Suidas dit que la vie d’Epiélete fa

prolongea jufqu’à Marc-Antonin : d’inclure parmi Maigre"

ÎAv7an’rar. i .

(3) Au lieu de évapora»: , le mannfcrit du Vatican

porte manométrie. Bah. h



                                                                     

Il]. L et; o ne DE vitro.
fans regarder un feul moment autre clïofe
que la droite raifon; être toujours le même
dans les douleurs aiguës , la perte des en-

fans , les longues maladies. i
-’ ïIl fut pOur moi un exemple vivant que
le même homme peut être très-vif, 8C ce»

pendant être modéré au point de n’avoir

jamais eu d’humeur en donnant les leçons,
"8c d’avoir regardé toute fa fcience 8c le ta-

lent qu’il avoit de la communiquer , comme

le plus mince ornement de fan être.
J’appris de lui comment il faut recevoir

«les lèrvices que nos amis paroilïent nous
rendre : n’en être ni accablé , ni ingrat.

( I. 8. ) rugis AflMcrt’ou: «escarrifia-H74.

X.
De Sexus (1) :
Humanité g exemple de gouvernement

paternel dans fort domefiique.
Attention à vivre conformément à la

nature d’un homme.

’ Gravité fans alleâation.

ï (i) Petit’fils de Plutarque.



                                                                     

CHAPITRE I. l t3
l Recherche continuelle de tout ce
pouvoit plaire à fes amis.

Patience à (upporter les fats 8: les dit:
Cours vagues.

Se plier à tous les caraPceres , au point
de rendre fa converfarion plus agréable
que celle des flatteurs mêmes, 8: en même
teins s’attirer la plus grande vénération.

Habileté à troüver 8C à difpofer àveë

méthode , les préceptes néceflaires po

bien vivre. - ïr Jamais la moindre apparence de celer:

hi d’autrepafiion. .
; Ame imperturbable, 8: cependant rem-
plie des plus doux fenfimens pour les
autres.

Louant’fans battre des mains; (avant
fans ofientation. (I. 9.) mg; ne"; : 4515m1
Çl’iîflh

.X L I
D’Alexandre lelgrammaririen :
Ne reprendre performe ËWÉC’l’udeflë , 82

’ne pas faire de reproche à ceux à qui il
échappe un m0: hors d’ufage, ou irrégu-



                                                                     

i6 Leçons- D a VERTU.
lier , ou un mauvais accent 5" mais fous
prétexte de répéndre ou de confirmer ce l
qui vient d’être dit , ou fimplement d’adopé

ter la même idée , placer adroitement le
mot .convenable , comme fi on n’avoir
penfé qu’au fujet & non à l’expreflion , ou

bien prendre un autre détourégalement fin

8: couvert , pour faire fentir la faute. (I. 1 o.)
ragisfiAtEuÊpou ---- rugvmpvimar.

XIL
De Fronton: - - -Confidérer combien il régneroit d’envie;

de duplicité, d’hypocrifie , dans la. cour,
d’un prince tyran; 8c qu’en général ceux

que nous appellons patriciens, font plus
éloignés que les aunes hommes , de rien

h aimer. (I. il.) unifia mpoyrbror:tîn.

XIII.
D’Alexandre le Platonicien :

Ne pas dire ou écrire (cuvent , ni fans
nécefiité, à qui que ce fait : je n’ai pas le

teins. Ce feroit le refluer, fous prétexte
d’affaires , aux devoirs affidus qui naiflent

de .



                                                                     

,I CHAPITRE I. a 17
3e nos rapports avec la fociété. (I. 1 z.)
rugi: Meimàoo z rpvé’yfeufd.

X I V.

De Catulus: .Ne point méprifer les plaintes d’un ami ,’

fuirent-elles injufies; les examiner 8c lui
remettre l’efprit dans [on afiiete. ,

Suivre l’exemple de Domitius 85 d’Athe-

nodotus , qui faifoient les plus grands éloges

de leurs précepteurs. -
Aimer fes enfans d’une vraie 8: folide

affection. (I. 13.) rugit toma" :eîyarrn’rmo’v.

XV.

Exhortation de Maximus : .
Se rendre maître de foi; ne le laifl’er agi-

ter par rien.
S’armer de courage dans les maladies ,

dans tous les autres accidens.
Avoir des mœurs réglées , douces 8:

graves.
Expédier toutes les affaires fans le plain-

dre d’en trop avoir.

Ilfizut qu’un prince donne lieu de croire

a B

O



                                                                     

18 LEÇons DE VERTU.
que tout ce qu’il dit ille penfe , 8: que tout

ce qu’il fait efl à bonne intention; qu’il ne

fait furpris ni étonné de rien , ni précipité ,

ni lent, ni irréfolu; qu’on ne voye fur (on

vifage ni abattement ni afleâation de fé-
rénité, ni air de colere ou de défiance.
Que toujours porté à faire du bien 8c à

pardonner , 8c toujours vrai , ces vertus
paroifïent être nées avec lui, & non le
fruit d’une étude qui ait redreflé la nature.

Que jamais performe ne fe croie méprifé

de lui, ni ne paille le croire plus homme
de’bien. Que cependant il fache répandre

à propos un fel agréable dans fa converfa-

tien. (I. I 5.) ngézMo-zç: Êuxupnrrt’êtdm:

XYI.
J’ai l’oôligation à mon bifaïeulmatemel

de n’être point allé aux écoles publiques ,

d’avoir eu dans la maifon ces excellens
maîtres , 8c d’avoir appris que pour de
tels objets , il ne faut rien épargner. (I. 4.)

’ --- ’«api: WPOWGW’H’OU .-. aimait-mu.



                                                                     

CHAPITRE IL 19

C H A P I T R E I I.
Bienfaits que j’ai reçus des dieux.

J E leur rends grime] d’avoir eu de bons
aïeux, un bon pere , une bonne mere,
une bonne fœur, de bons précepteurs , de

bons domefiiques , de bons parens , de
bons amis, prefque tout ce qu’on peut
defirer de bon; 8C de n’avoir manqué à

aucun d’eux, quoique je me fois trouvé
dans des difpofitiOns à m’échapper, fil’ocæ

Cafion s’en fût préfentée: mais la bonté des

dieux a éloigné de moi les circonflances

qui m’auroient fait tomber dans cette

faute. a ’ aDe n’avoir pas été élevé plus long-terris

auprès de la concubine de mon aïeul 5
d’avoir confervé mon innocence dans la

fleur de Page; de n’avoir point ufé de mon

fexe prématurément , & d’avoir même
différé.

D’avoir été fous la puillance d’un prince

Bij
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tel que mon pere , qui a eu foin de me dé-ë

tacher de tout faite , en me faifant fentir
qu’on peut vivre dans un palais , 8: ce-
pendant fe palier de gardes , de riches ha-
bits , detorches , de flatues 8: de tout
luxe fembIable; que même on peut le ré-

duire à une vie fort approchante de celle
d’un particulier, fans pour cela montrer ’ni

bailefie, ni lâcheté dans les occafions qui
exigent de la majeilé en la performe d’un

empereur. I
Qu’on m’ait donné par adoption un

frere dont les mœurs font pour moi un
motif de veiller plus particulierement fur les
miennes ; mais qui en même tems ne laifi’e
pas de m’être agréable par fa déférence 8:

fou attachement; 8: d’avoir des enfans qui
ne font pas tout-à-fait dépourvus de talens

naturels (I) , ni contrefaits.
De ne m’être point pafiionné pourla rhé-

Remarquez ce mince éloge que fait Marc-Autel:
de (on fils Commode. Xiphilin , abbréviateur de Dion ,
dit z Commode n’avoir point du tout defiritflë ni de malice.....
J1 n’avait que ’19 ans lnrfquc fan pare mourut , 6’ qu’en m0141



                                                                     

CHAPITRE II.- z:
torique , la poéfie , ou d’autres arts qui
m’euifent peut-être retenu parle fentiment
de-mes progrès , fi j’y en euffe fait.

D’avoir donné de bonne heure à ceux

qui avoient eu foin de mon éducation , les
places qu’ils paroiffoient defirer , 8: de
n’avoir pas différé , en me flattant que,

comme ils étoient jeunes , je pourrois tou-
jours les leur donner.

De m’avoir fait connoître Appollonius,

Rufticus , Maximus.
De m’avoir fait concevoir très-claire-

ment &’plufieurs fois , quelle cil la vie
conforme à la nature. Il ne tient donc pas
aux dieux , à leurs faveurs , à leur afiif-
tance , à leurs infpirations , que dès à pré-

fent je ne vive conformément à ma me
turc; ou f1- je difi’ere , c’ei’t ma faute; c’efi

que je néglige les avertiifemens , ou plutôt

les ordres des dieux. I ’
ranz il lui [41:02: de: curateur: clivifis parmi 16517111: con-[idée

fables dujé’nat, 8Ce.

Ce trait d’hifioire jm’iifie Marc-Aurele des reproches

qu’on lui faitd’avoir une l’empire à Commode. Ce fils.

y avoit droit par fa nüflmce. . ’
B in
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Que mon corps réfifle fi long-temsâ la

forte de vie que" je mene. -
Que je n’aie pas touché à Bénédiâe ni à

Théodote , 8: que même dans la fuite ayant

donné dans les pallions de l’amour , je
m’en fois guéri.

Qu’ayant fouvent été fâché contre Ruf-

ticus , je ne me fois pas permis d’autres
chofes dont je me ferois repenti.

Que ma mere devant mourir jeune ,
j’aie du moins pafïé auprès d’elle les der-

nieres années de fa vie.

Que lorfque j’ai voulu affiner une pep.

forme pauvre, ou qui avoit befoin de quel-
que fecours , on ne m’ait jamais répondu

que je n’avais pas de fonds pour le faire ,
8: qu’à mon tour je ne fois pas tombé dans

le cas d’avoir befoin du fecours d’autrui.

D’avoir une femme fi complaifante , fi
afl’eélionnée à fes enfans , fi amie de la lim-

plicité (I).

(I) Le fage Marc-Aurele remeicioit le ciel d’avoir
donné au moins trois bonnes qualités à fa femme. Cùm

’31an impudicitiæ finir; graviter laborafit, que Animaux:

9d nefcivit w! dzfimulavit. Q9110].



                                                                     

CHAPITRE’II. a;
D’avoir trouvé tant de bons fujets pour

donner la premiere éducation à mes en-
fans.

De m’avoir indiqué en fonge diEérens i

remedes , fur-tout pour mes crachemens
’ de fang 8: mes étourdifl’emens , comme il

m’efl arrivé à Gaëte 8: à Chrefe.

Qu’étant né avec une grande pafiion

pour la philofophie , je ne fois pas tombé
entre les mains de quelque fophifie , 8: que
je n’aie pas perdu mon teins à lire toutes
fortes d’auteurs , ni à’étudier la logique ou

la phyfique.
Tous ces heureux événemens ne pend

vent être arrivés que par la faveur fpéciale
des dieux, ou par la fortune , c’ejl-à-dire ,

par une fuite des dfiofmm Je la Promis
dence (1). .

Ceci a été écrit dans. le pays des Quades ,’

fur la riviere de Gran (en Hongrie).
Et c’efi: le premier recueil de mes pend;

fées. (I. I 7..) un. a. un: Pganéœ. .6 (2).

- (r) Voir Il. 3. du texte.
(a) Cette lettre numérale alpha qui i’e trouve dans le

Biv
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ia4 DE L’ÉTRE SUPRÊME.

-CHAPITRE 111.
Sur l’Êtrejupré’me , 6’ les dieux créés.

I.

C’EST de fon propre mouvement que la
nature de l’univers s’efi: portée à faire le

monde. Par conféquent , tout ce qui s’y
pafl’e maintenant eil une fuite néceflaire de

fes premieres volontés; fans quoi il faudroit
dire que l’Être jupré’me y auroit mis , fans

réflexion 8: au hafard , les créatures même

du premier ordre , quoiqu’il montre pour

elles une inclination particuliere. Cette
penfée te rendra plus tranquilleque tu ne
l’es fur bien des chofes , fi tu te la rappelles.

(VIL 7 5. ) a sa? a... : pagnota"...
f" Toutes chofes font liées entreelles par
i un enchaînement facré , 8: il n’y en a peut-

être aucune qui foit étrangere à l’autre z car

texte grec publié par Xylander, indique une premier:
partie des penfées de Marc-Aurele , ou de premieresta:
blettes de poche.



                                                                     

CHAPITRE III. 25
tous les êtres ont été combinés pour for-

mer un enfemble d’où dépend la beauté. de

l’univers. Il n’y a qu’un feul monde qui

comprend tout; un jèul Dieu qui ejl par-
tout; une feule mariera élémentaire, une
feule loi qui eil la raifon commune à tous
les êtres intelligens , 8: une feule vérité,
comme aufii un feul état de perfeflion pour
les chofes de même genre , 8: pour les êtres

qui participent à la même raifon. (VIL 9.)
«in: :4261».

Ne te borne pas à refpirer en commun
l’air qui nous environne , mais commence
aufii à ne plus avoir d’autres penfées que

celles que nous infpire l’intelligence qui

nous porte dans fon fein. Car cette fouve-

«i

raine intelligence répandue par-tout (1),
8: qui fe communique à tout homme qui
fait l’attirer, eii pour lui ce que l’air ne celle

d’être pour tout ce qui arla faculté de ref-

pirer. ( VIII. 54.) mué" : d’anguiiw.

Celui qui vient de dépofer dans le fein

(l) Au lieu de nixu7au, le manufcrit du roi, fol. 178 v.
porte uiQuzt. J’ai fuivi la leçon ordinaire.
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d’une more le germe d’un embryon, s’en

va; mais une autre caufe lui fuccédant,
travaille , 8: acheve le corps de l’enfant.
Quelle merveilleufe produâion d’une fi vile

mariera! Cette même caufe fournit encore
à l’enfant 8: lui porte dans les vifceres un

aliment convenable: puis une autre caufe
reprenant ce qui refie à faire, produit en lui
le fentiment 8: l’infinâ , en un mot, la
vie, la force 8: toutes les autres facultés.
Qu’elles font admirables ces facultés 8: en

grand nombre! Quoique toutes ces chofes
foient fort cachées , il faut les, contempler
8: y reconnoître la main d’une puiifance

qui agit en fecret , comme nous reconnoiil
fous une force qui attire en bas les corps
pefans , ou qui porte en’haut les corps lé«

gers. Ces fortes-d’opérations ne fe voient

point avec les yeux du corps’; .mais elles
n’en (ont pas moins évidentes. (X. 2.6. )
même; z impyüs.

Si l’intelligence nous efi commune à
tous , la raifon qui nous coni’titue des êtres

raifonnables nous efl également commune ,,



                                                                     

CHAPITRE ’III. I 27
8: s’il en efi: ainfi , une même raifon nous
prefcrit ce qu’il faut faire ou éviter. C’efl

donc une loi commune qui nous gouver-
ne; nous fommes donc des citoyens qui
vivons enfemble fous la même police , 8:
il fuit de-là que le monde entier reflemble à
une grande cité. Hé! en effet, de quelle
autre police pourroit-on dire,que la fociété

humaine dépend , fmon de celle de la cité

entiere? Mais ei’t-ce de-là , cil-ce de notre
commune cité , que nous font venues l’in-

telligence , la raifon , la loi P ou nous font.
elles venues d’ailleurs? Car enfin ce que
j’ai de terreflre m’efl venu d’une certaine

terre ; ce que j’ai d’humide m’efi venu d’un

.autre élément; 8: il en cit de même des
parties d’air 8: de feu qui font en moi: elles

[me font venues de fources qui leur font
particulieres , puifque rien ne fe fait de rien,
ni ne retourne à rien; il faut donc aufii que

mon intelligence me (oit venue de quel-
qu’autre principe (qui ne [bit ni terre, ni
eau, ni air , ni feu ). (1V. 4.) dur-mob.
’ (Pourquoi des ames groflieres 8: igno-
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tantes communiquent-elles leur trouble à
une aine cultivée 8: inflruite? C’efl celle

qui a une fois connu l’origine des êtres ,
8: leur fin; 8: cette raifon divine , qui pé-
nétrant tout ce qui exifie , fait palier l’unià

vers , dans le cours des fiecles , par les dif-
férentes révolutions dont elle avoit réglé

l’ordre 85 la tinte. (V. 3 2a ) à): ri: ria rît.

I I.
Il n’y a rien qui n’ait été fait à quelque

dell’ein; par exemple , le cheval , la vigne.

Qu’y a-t-il là de furprenant? LE SOLEIL
lui-même te dit: j’ai été créé (I) pour faire

un tel ouvrage , 8: TOUS LEs AUTRES
DIEUX t’en difent autant. Mais toi, pour-
quoi as-tu été fait? Eit-ce pour te divertir?
Vois toi-même s’il y a du bon fens à le dire.

(VIH. I 9. ) 3:44:57" :t’ym... ’.
A ceux qui te demandent où tu vois des

dieux , 8: ce qui te prouve qu’il y en a,
pour les honorer autant que tu le fais , ré-

(x) ou, dans le feus de Platon, de Timée de Lucas:a

de Cicéron , &c. ’



                                                                     

CHAPITRE III. 29
ponds premierement qu’ils font vifibles.
Dis-leur enfuite : je n’ai jamais vu mon »-
ame, 8: cependant-je la refpeé’te. Il en ei’t de;

même de ces génies divins: comme j’é-Â

prouve continuellement leur pouvoir, je,
ne doute pas qu’il n’y en ait, 8: je les révere,

(X11. 28.) annuaire...

NOTES.
Quoique Marc - Aurele , en traitant

bien des fortes de matieres, remonte fou-
vent à la divinité, je n’ai pu tirer de fon
ouvrage qu’un petit nombre d’articles dont

4 l’exil’tence de l’Ètre fuprême faffe l’objet

principal. C’efi pourquoi le chapitre qu’on

vient de lire fe trouve fort court. Mais il
touche à un fujet fublime , plein d’obfcu-
rité , célebre par toutes les ferles qu’il a.

fait naître , 8: qui fe repréfente à prefque

toutes les pages de Marc-Aurele.
J’ai dû en éclaircir une fois les difiicul;

tés , autant du moins qu’il cit en mon pou-
voir de le faire. J e fens qu’une foule d’idées
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s’offre devant moi. Mais je ne vais dire que

ce qui me paroît être de la derniere clarté

en raifonnement, ou bien des faits. Je lailfe
tout le relie à. l’écart. On me fauta peut-

être gré de ce choix , 8: fur-tout de ma

brièveté en un fujet fi valie.
Marc-Aurele raifonne affez fouvent dans

le fyllême des atomes , du hafard, de l’a- ’

théifme (1). C’ell que dans toutes les fupo

polirions , il veut que l’on foit homme de
bien , puifqu’en aucun cas , dit-il, on ne
peut nier que nous n’ayions pour guide 8:

pour loi notre efprit 8: notre raifon , 8:
qu’un homme ne peut vivre tranquille 8:
content , s’il ne régie fa vie conformément

à fa nature , c’efi-à-dire, conformément à

fa firué’ture propre , dont la piece principale

cil ce même efprit 8: cette même raifon ,
qu’il ne peut contrarier fans remords (2). .

Mais Marc-Aurele croyoit , ainfi que la
plupart des plIilofophes , un feul Dieu

, (1)11. II. IV. 3.VI. to. 24.VIII. I7. 1X. a8. 39;
5. XI. 18. Xll. 14. 24.
’ (a) V. 16. V1. 16. 4o.VII.55.VIII. Iz. ’



                                                                     

CHAPITRE III; 31
fuprême. S. Augullin a rendu cette juflice
à Socrate 8: à l’es difciples (I).

Platon 8: les Stoïciens (2) n’avoient vu

dans le monde fenfible , que de la matiere
i8: du mouvement. Ils avoient reconnu que
la matiere n’a par elle-même aucune aréti-

vité , puifqu’au contraire elle réfif’te, de fa

nature , au mouvement, à proportion de
fa malle. Si le mouvement étoit elfentiel à

la matiere , plus il y auroit de malle dans
un corps , plus il y auroit de forces vives
réunies. Ils conclurent delà qu’il y avoit ’

dans le monde un principe des mouvemens
qu’ony voit; principe unique, univerfel ,

( puifque tous les mouvemens font de
même nature , l’un ne (inférant de l’autre

que par la direétion 8: la force) 8: principe
tout autre que la matiere qu’il met en ac-

tion. .De plus , ils s’apperçurent que tous ces

mouvemens n’étaient pas confus; que par

exemple , dans le corps humain 8: dans les

(I) De la cité de Dieu , VIH. 3. 4. 6.
(a) Plato in Pied. de legibus , lib. Io. Seneca, epift. 652
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corps célef’tes , il y avoit parmi les mouve-

mens qui animent ces machines, difiérentes
direé’tions arrêtées , divers degrés de force ,

un ordre confiant 8: des: combinaifons
.afliort’ies aux beaux effets qui; en-réfultent;

ce qui leur fit connoître avec une parfaite
évidence, que ce principe, quel qu’il fût,

fans lequel le monde n’exifieroit pas tel
qu’on le voit , n’était nullement un prin-

cipe aveugle; qu’il étoit doué d’intelli-

gence , de raifon , de volonté, libre 8c puif-

fant au plus haut degré , &c. , -
Mais quelle cil , en elle-même , la fubf-

tance du principe univerfel 8c invifible au.
quel ces attributs appartiennent?

Hélas ! en donnantà l’homme une ex-

trême curiofité de tout (avoir , l’Auteur de

la nature ne lui accorda que la faculté de
connoître en partiales propriétés des cau-

fes , 85 leurs différences : ce qui nous ré-

duit à dire plutôt ce que chacune d’elles
n’efi pas , que ce qu’elle efi.

En quoi confifie la matiere? Quelle efl:
l’elfence de notre aime? Quelles font les

l G loix



                                                                     

A CHAPITRE III. 3;
loix de fan union avec le corps? Qu’efi-ce
que c’efi: que l’aime des bêtes , &c. &c.

&c? Nous l’ignorons entierement, quoi-
que nou’s tonnoifiiOns avec certitude, par
la difi’érence des eEets que nous voyons ,
l’exifience 8: la diverfité des caufes qui les

produifent. , lIl efl bien étrange que de tant de légifla-

teurs qu’il y a eu jufqu’à préfent dans le

monde , pas un feul n’ait fait , pour, le re-
pos 8c le bonheur des fociéte’s humaines ,

la plus utile de toutes les loix! C’eût été

d’ordonner aux hommes , fous, les peines
les plus féveres , qu’ils euflent à contenir

dans de juiles bornes leur curiofité natu- v
relle , 8: leur défendre abfolument de par-
ler 8c d’écrire fur des chofes qui paffent la
portée de l’efprit humain.

Que de livres fupprimés par-là , ou ré-

duits à bien peu de pages l Que de diffen-
fions prévenues ! Que de fang humain
épargné!

Marc-Aurele fut bien plus retenu que ne
l’avoient été avant lui tous les philofophes ,

C
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à parler de la nature de l’Être fuprême.

La plupart des fioïciens avoient dit que
la caufe premiere étoit ou un feu, ou une
forte de feu univerfel (I) , dont le fiége
principal. étoit au plus haut des airs. la.

’mais Marc-Aurele n’adopta cette fuppofi-

tion. Il dit, même le contraire. IV. 4.,
Il penfoit comme les platoniciens.
Il a feulement employé une grande dio

verfité d’exprefiions & d’analogies pour

défigner cette premiere caufe , dont il n’a
fait qu’indiquer la nature par fes propriétés

81 fes effets , fans avoir eu la témérité de

vouloir la définir.

D’abord il l’appelle fimplement caujè

(min ) , c’efl-à-dire, caufe par excellence.
Il l’appelle encore caujè divine ou caufe

premiere , ou être fizprëme ( hegemoni-
con) (2).

Et pour écarter toute idée de matérialilï-

me , il défigne très-fouvent cette caufe
premiere par les mots de raijbn , d’efprit,

(i) Voir S. Auguflin, de la cité de Dieu , liv. 3 , chap. ç;

(2) 1X. 6. VIH. 27. 1X. x. VII. 7s. V1. 36. 1X. 22. 2.6.:



                                                                     

CHAPITRE’II-I. 33.
d’intelligence (logos , noos , dianoia).La

rufian , dit-il , qui gouverne la flibflance de
1’ univers. s . . La rufian qui pénetre 6’ admi-

niflre toutes chofes. . . . L’efprit qui a tout
dijjaojë dans le monde (r). . . -. L’efiirit à” la

rafin font tout ce qu’ils veulent. . . . L’inè

telligenlcede l’univers , &c (a).

Par le mot de nature Marc-Aurele ena-
tendoit la providence de l’être fuprême

qui a fait la nature 8C qui la g0uverne (3) ,.
ou bien par ce même mot 8c par celui de
monde il vouloit estprimer la fécondité des

produâions naturelles , leurs changemens ,

leurs viciflitudes , leur ordre , fuivant les
difpofitions primitives de leur auteur.

Tous les favans font d’accord que le nom.

de Jupiter ePt uneépithete qui lignifie pere

(l) Il femble que les anciens concevoient l’efprit en
général comme un principe de mouvement , 8cv que par

cette raifon ils avoient fuppofé , avec Timée 8c Platon ,

un efprit créé moteur de toute la machine du monde , 8:

un autre dans chaque alite. .
(a) VI. I. 5.V. 32. 1V. 46. V. 3o. X. 33. 1X. 28.
(3) Il. n. VII. 73. XI. 1°. 1X. 35. Vil. 25. 1V. 13;

X11. 1.VI. 36.1X. 2.2. p
c 1j
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ficourable , ou pere bienfizifimt , épithete
que les poètes donnerent à ce fils de Sa-
turne dont Varron avoit dit que l’on mon-
troit encore le tombeau dans l’ifle de Crete; l

mais les philofophes n’entendoient,par cette
épithete , que le Dieu fuprême: c’el’t dans ce

fens que Marc-Aurele l’aemployé , quoi-

que rarement (1).
Il a bien plus (cuvent employé le fèul

mot Die-u , ou cette périphrafe : celui qui

gouverne le monde (2). .
Enfin Marc-Aurele fe repréfentoit le

grand tout compofé de Dieu 8c de fes ou-
vrages , fous les images familieresdu corps

humain , dans lequel l’ame commande, ou
d’une grande cité gouvernée par un fauve-

rain. Ce font des comparaifons néceffaire-
ment défeélueufes , mais qui forment un
tableau en grand 8c fort fenfible (3).

En un mot, Marc-Aurele s’énonce fi fou-

(x) IV. 23.V. 8. XI. 8.
(a) XII. 23. VIII. 34. 56. XII. 2. Il. V. 34. V1. to;

’42.X. 25. ’(3)1V. 4o. X. 1.11.1 1.111. u. 1V. 4. 23.



                                                                     

CHAPITRE ÏI’I-lîi ’* 37

Vent 8c fi pofitivement fur la [piritualité

du premier principe , qu’il y auroit une
extrême injuf’tice à le foupçonner d’une

autre façon de penfer , cémme l’ont, fait

certains favans qui ne l’avaient pas. lu ou

médité tout entier. 3,. a. v -
Il croyoit du fond du ’cœur la proviç

dence d’un Dieu fuprême 8c de les ruinif-

.tres, dont on parlera bientôt. Il tenoit
même à cette croyance autant qu’à l’a-pro-

pre vie. Qu’à-je afinire’, difoit-il , de vivre

dans un monde finis providence 6’. 12m;

dieux(1)! . . luis,Tels font les éclaircifïemens.qtti.m’t)nt

paru nécelIaires pour l’intelligence 6.610qu

tes les penfées de Marc-Aurele qui ont du
rapport à l’Être fuprême; ’ . a i ï

Quant au texte particulier de ce chaà
pitre , l’article premier, où irait dit que la
nature de 1’ univers afait le monde, ne peut

être entendu que de l’auteur de la nature ,
ë: d’un feul Dieu dont l’efprit éclaire notre

v (1)1Î. Il.

en,
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raifon, comme le portent les deux artile
Tuivans 8c leçdernier. ’
-’ On lit dans unautre article que n’en ne ,

peut avoir étéfait de rien. La fimple philoe

l’ophie ne pouvoit pas aller plus loin. Il
n’appartenoit qu’à la révélation de nous

enfeigner que-les aimes ont été tirées du

néant, ainfi que la mariera Mais les. rai-
fohnemens’de Marc-Aurele n’en fubfifient

pas moins. Notre raifon cil certainement
Venue d’une caufe intelligente , foit par
émanation , fait. par voie d’exif’tence nou-

velle. Cette preuve de la divinité cit très,

lumineufe. Marchurele la tenoit de 80-.
urate dans Xenophon , livre I.

De toutes les autres preuves que four,
nit en abondance le fpeèlacle delà nature,
Marc-Aurèle n’avcité que la merveilleufe

formation duafétusi humain. On pourra
êtrebien-aife de voir encore deux autres
raifonnemens de même goût , par lefquels

bn va terminer cette premiere note.
«Nous femmes dans l’ufage (difoit Epicq

a. tete) de juger par la firuâuredes beaux:
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a, ouvrages , qu’ils font de la main d’union.

» vrier 8: qu’ils ont été faits avec réflexion.

» Quoi donc l chaque ouvrage. .de..l’art
’ si nous prouve l’exiftence d’un ouvrier, 8:

3) tous les objets quifont dans la nature, la
n itruEture même des yeux qui les’voient.,
-» 8: la lumiere qui’nous. les rend’vifibles ,

a! ne démontreroient pas l’exif’tence de. leur

9.9 auteur! . . . . Qu’on nous. explique qui a

à! fait tout cela , 8c comment il efl pollible
s» que des chofes fi admirables , où il éclate

a un fi grand art , fe fuient faites fansdefi
9! fait: 8c d’elles-mêmes ». (Lin: ,* chape
V1, vers la fin du texte grec. d’Arrien’.) i

Socrate avoit dit aufii ,Eauirapp’ort de.
Xenophon : e Ce louvera-in Dieu quiraibâti

. » l’univers 8: iqui foutient ce grand- ou;

» vrage. , dont routes les partieseifiantiacn
» complies en bonté28ten beauté glqupi
a) fait qu’elles ne vieillifl’ent point -hvec

v tems 8C qu’elles feàconfervent-tobjours

» dans une immortelleWigueur , qui fait en-
» core qu’elles lui obéifi’entinviolarblemefit

» 8c avec une promptitude qui .furpafi’e

C iv
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a notre imagination , celui-là, dis-je, e11
x vifible par tant de merveilles dom il cil:
» l’auteur; mais que nos yeux pénétrent

e jufqu’à fon trône pour le contempler
» dans fes grandes. occupations , c’efi de A

x cette façon qu’il cil toujours invifible ».

(Xénophon traduit par Charpentier , livre
1V. ) 1 .

A Sur les dieux créés.

. Ces’dieux, fuivant Marc-Aurele, étoient

le foleil’; la lune , les autres aflres , ou plu-
rot les génies quiy .préfidoient, & que l’a -

teur-(deda nature avoit chargés de remplir

diverfesjfonâions. . , V , v .
Tous les philofophes , avant 8c après

Maré-Aurele, ont parlé avec mépris des .
dieuxœdes poètes à dieux moins puiflans
que’ vicieux, adoptés par l’imbécille vul-

gairer-Perfonnen’i-g’nore ce que Ciceron -
en aidit’rdans .fe’s’ deux premiers livres de la

’mture des dieux,f&ïce que tous les autres
faveurs-païens êta-avoient penfé. Ï

On peut fairefu’rv’ce fiijçt trois queflions:
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l Sur quoi étoit fondée l’opinion de ces

génies appellés dieux , qui, felon les an-
ciens conduifoient les afires 8c veilloient

fur les hommes P .
Pourquoi Marc-Aurele, après les autres

philofophes , donnoit-il à ces créatures le

nom de dieux f lPourquoi enfin Marc-Aurele leur offroit-

il des facnfices avec tout fon peuple, au
’ lieu de l’en détourner?

Voici mes idées furia premiere quel’tion.

L’homme ef’t l’animal le plus intelligent

8c le plus induflrieux qu’il y ait fur la terre.

Son intelligence fe diftingue fur-tout en ce
qu’il a lui feul la faculté de communiquer

par la parole les propres penfées , ce que
l’efpece brute n’a pas , dans les dalles même

des brutes qui ont les organes propres à
parler , à qui on l’apprend, 8: qui paflent

avec nous toute leur vie.
L’induflrie de l’homme cit fupérieure

auHi, en ce qu’il invente , 8l que dans fon

efpece une génération ajoute (cuvent à
l’induflrie de celle a précédétau lieu l
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que l’induflrie des abeilles (par exemple)
cil toujours reliée dans (on état primitif. .

Mais fi, en confidérant cette échelle de

tous les êtres animés qui peuplent la terre. ,

la nier 80 les airs , nous remontons de bas
en haut depuis l’huître jufqu’à l’homme ,

que de degrés d’intelligence l Comparons
l’induflrie , je ne dis pas de l’huitre, mais

des fmges même 8: des caflors , à ce que
l’homme fait , à l’aide de fa feule raifon 8:

de les deux mains: quelle fupériorité dans
l’homme!

Cependant depuis l’homme jufqu’à l” - -

telligence fuprême, il relie un’vuide lim-

menfe à remplir; car l’intelligence humaine,

malgré fa fupériorite’ fur celles de brutes ,

cit bornée à nos befoins , à un très-petit
nombre de c011noiiïances. Elle ne connoît

parfaitement aucune eEence des chofes.
C’efi ce que l’on a fuflifamment expliqué

dans la précédente note.

Quoi donc l le principe de toute intellia
gence, ce principe infiniment puiflmt, n’au-

roit-il rien fait de mieux que l’intelligence
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très-bornée de l’homme? Quoi! la terre
que nous habitons n’ait qu’un point dans

l’univers; 8: parmi tous les êtres qui com-
pofent fon vaille afi’emblage , l’homme fe-’

toit, après le créateur, la premiere 8: la feule

efpece raifonnable? 8: le feroit au. plus
haut degré qu’une créature punie l’être P-

C’efi ce que les premiers fages de l’anti-

quité , ces fages qui, à mefure qu’ils étoient

r plus éclairés , fe fentoient plus relierrés

dans un cercle étroit de connoilfances , ne
purent concevoir, ni admettre comme polî-
fible. Ils conclurent (le-là qu’il exifloitentre

l’homme 8: le créateur un très-grand nom-

bre d’intelligences plus parfaites les une;
que les antres, 8: toutes fupérieuresàcelle

de l’homme. ’
h Une nation privilégiée, que Dieu éclaira

d’une révélation exprelïe, donna le nom

d’anges de divers ordres , à ces intelligences

intermédiaires entre Dieu 8: l’homme. Ce
font, les envoyés 8: les miniûres du très-

haut. Elle leur donna le nom de dieux
(Ellioinz).Tous les favans en conviennent.

Les fages des, autres nations placerent
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les intelligences fupérieures à l’homme:

d’abord dansVle foleil, cet aftre qui, par
les ordres du créateur, difiribue au monde

la lumiere, la chaleur, la fécondité; en-
fuite dans la lune 8: les étoiles qui nous
éclairent en l’abfence de l’af’tre principal:

ils regarderait ces intelligences comme
étant les principes créés 8: particuliers du

mouvement des af’tres , par analogie fans

doute à la caufe intelligente 8: particuliere
qui dans l’homme tient le premier lieu , 8:

lui fait exécuter des mouvemens volon-
taires. Ils les regarderent aufli comme des
.miniflires de l’être fuprême, qui, fuivant

fes ordres , gouvernoient toutes les.» parties

de l’univers veilloient en particulier
fur l’efpece humaine , la plus excellente de

celles de la terre. . " ’
’ vTimée deLocres , Platon , Chryfippe,’

Plutarque ( dont le petit-fils nommé Sextus
fut unldes infiituteurs de Marc-Aurele) lui
avoient tranfmis cette opinion? devenue géo

nérale (I). . ’
v - (-1) Cicero ,in fomsîo Scipionis , 8m



                                                                     

CHAPITRE II-I. 45.
Mais pourquoi l’antiquité donna- t-elleà

ces intelligences le nom de dieux , nom
qui, fuivant nos idées, ne convient qu’au

feul être nécelfaire 8: feul intelligent par
effence P C’ePt la feconde quefiion.

Les mots font de convention. Le feus
de celui-ci a varié. Dans nos faintes écri.
turcs , le mot dieu n’ef’t pas borné àdéfi-

’ gner le divin créateur de tout ce qui n’efl:

pas lui. Il efl aufli employé à défigner toute

autorité fupérieure.

Dans l’exode (VIH. 1.) le Dieu fuprême

dit à Moïfe : je vous ai étatéli le dieu de

Pharaon,- c’efl-à-dire ,tje vous ai donné

ifur Pharaon une grande autorité.
Dans le pfeaume8 1 , ce mot ef’t appliqué

aux juges en même tems qu’au Dieu fu-.
prême. Dieu (ef’t-il dit) s’efl trouvé dans

1’ afiméle’e des dieux, 6’ il juge les dieux

étant au milieu d’eux ; jufgu’à quandjuge-

reï-vous injuflemenr? . . . J’ai dit: vous êtes

des dieux 6’ vous êtes tous enfant du très-

Iznut, mais vous mourre; , 8:c.
i Parmi les païens , ’Symplicius me paroit
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être celui qui a le mieux éclairci la diffi-

culté , dans fan commentaire du manuel
d’Epiâete. v Voici comment il s’explique.

(pag. 367 de la traduélion de M. Dacier)":

a Le premier principe étant la caufe de
» tous les autres, les reçoit 8: les renferme

» tous en lui-mêmepar une feule union. Il
n ePt avant tout, il efl la caufe des caufes , le
» principe des principes , le dieu des dieux....

» Si quelqu’un (ajoute-t-il) a de la peine à

, » appeller du même nom ces principes par- "
» rieuliers 8:.let principe général 8: univer-

» fel, il a raifon; il n’efl pas jufle que des
» principes créés ayent le même nom que

. » celui qui les a produits. Qu’il appelle
» donc fimplement principes, ces principes
u particuliers , 8: qu’il appelle le général ,

» principe des principes. . . . . La caufe des
i» êtres étant au-defi’us de toutes chofes ,4

5511,21 point de nom propre qui puifi’e l’ex-

» primer 8: la faire connoître. . . . Mais de
si tous les noms qui ont été donnés aux êtres

» qui font après elle , nous choififfons les
» plus précieux 8: les plus honorables pour
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ales lui donner; 8: le nom même de
»Dieu, comme je l’ai déja. dit, efi em-
» prunté des corps céleftes , 8:c ». t

Ce font donc ces corps céleftes , ou, pour

mieux dire , les intelligences qui, felon ce
fyf’tême, les gouvernoient &Iqui avoient
un foin particulier de l’homme , que Marc-

Aurele nomme les dieux vifibles, en ajou-
tant que, quand même ils feroient invi-
fibles comme l’efprit humain l’el’t, ils n’en

mériteroient pas moins d’être honorés.

Nous honorons dans notre religion les
divers chœurs des anges, 8: particulière-
ment nos anges gardiens , comme étant les
faints miniflres du Dieu éternel.

Et de leur côté , les philofophes anciens
révéroient, fous le nom de dieux, les mêmes,

ou à-peu-près les mêmes intelligences. C’eft

un fait. Epiâete difoit , au rapport d’Ar-
rien (il. 14.): « Dieu a placé près de cha-’

à cun , pour le garder , un génie qui ne dort

a jamais 8: qui ne peut être furpris. Pou-
» voit-il nous donner un gardien plus ex-
» cellent 8: plus foigneux .9 Ainfi , quand
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9) vous avez fermé vos portes 8: fait de
» l’obfcurité dans votre chambre , fongez à,

» ne pas dire que vous êtes feul; car vous
» ne l’êtes pas, puifque Dieu y efl 8: votre

» génie aufii: ont-ils befoin de lumiere pour

» voir ce que vous faites » P (MW... --..-.

7min ’ g tMarc-Aurele rapportoit tout à ’être

fuprême. M’arrive-t-il quelque clzojè , di-

foit-il (V111. 2 g.) , je la reçois en la rappor-
tant aux dieux, 6’ à cette jource commune

de toutes chofes , d’ ou procede courte qui]?!

. fait. On trouve dans ce difcours deux caufes
exprimées : les dieux 8: [ajourera de tout ,-

les miniflres de la providence 8: le Dieu
fuprême. C’eî’t ce qu’on verra plus ample- *

ment au chapitre de la providence.
Au telle , il regardoit les dieux créés

comme des modelés de toutes les vertus :
Les dieux, dit-il (X11. 5. ),fi2nr très-éons.

ê très-jujies , 8: (x. 8.) les dieux ne je
foucient pas d’être jimplement loués par des

êtres rmfinnaéles ,«mais de trouver parmi

ces êtres des aines en tout pareilles aux

t ’ leurs...,
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leurs . . . . guifaflènt tout ce gui convient à

lei-raifon qui leur efl propre.
Marc-Aurele étoit donc bien éloigné I-

d’avoir, au fujet des dieux qu’il adoroit

avec le peuple , les idées que les poëtes en
avoient données: idées profcrites par tous

les philofophes , comme étant des fables
également faulfes 8: dangereufes pour les
mœurs. C’ef’t. ce «que Platon avoit forte-

ment établi dans fes livres de la république,
8: que Cicerona répété fi élégamment.

Mais , dira-t-on, le fage Marc -Aurele,’

au lieu de détromper le peuple de fes
erreurs fur les faux dieux , y entretenoit ce

peuple, en facrifiant avec lui au pied de
leurs fiatues. C’efi la troifieme quefiion.

Je n’ai garde de vouloir donner Marc-J
Aurele pour un homme aufii parfait qu’un
bon chrétien; mais un motif de juflice ne
me permet pas de taire quelques faits, dont
le premier efi: une belle penfée de Marc-
Aurele, relative à la matiere que nous trai-
tons. Je vais la rapporter , laiffant au lecs

D
a
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teur le plaifir d’en faire l’application.

«Que je fais peu de cas , dit-il, (1X.
a 29.) de ces petits politiques préten-l
a dent qu’on peut faire mener à tout un

a peuple une vie de philofophes! ce ne .
a. font que des enfans. O homme, quelle

. u ePt ton entreprife? Fais de ta part ce que
a» la raifon demande. Tâche même, dansles

n occafions , d’y ramener les autres; mais
a» ne compte pas pouvoir jamais établir la

» république de Platon; fois content f1 tu

n parviens à les rendre un peu meilleurs ;
» ce ne fera pas peu de chofe. Quelqu’un

a» pourroit-il changer ainfi les opinions de

n tout un peuple? Mais fans ce change-
» ment, que feras-tu? Des efclaves qui
» gémiront de la contrainte où tu les tien-

» dras , des hypocrites qui feront femblant
» d’être perfuadés , 8:c ».

On peut voir dans l’hifloire eccléfiaf-
tique de l’abbé de Tillemont fous l’empire

de Marc-Aurele , l’attachement furieux des

païens pour un culte ancien , feul autorifé
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par l’état , 8: qui étoit encore embelli par

de magnifiques fpe&acles.

Socrate avoit dit: «Vous favez la ré-
» ponfe ordinaire de l’oracle de Delphes à

» ceux qui demandent ce qu’il faut obfer-
» ver pour faire un facrifice agréable aux

» dieux » : fuiveî la coutume de votre pays ,

leur dit-il. (Xenophon ,liv. IV. Des chofes
mémorables de Socrate, traduélion de Chanel

pender ).

Ces oracles, vrais ou faux, avoient pafl’é

dans l’efprit des philofophes pour une ex-

cellente regle de conduite extérieure.

î ,

afixæe
«ne

Dîj
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CHAPITRE 1V.
Providence;

l.

OU le monde a été bien ordonné , ou ce
n’eft qu’un mélange, confus de matieres

entalfées, qui cependant forment le monde.

Mais quoi! fe peut-il que dans ton corps il
y ait de l’arrangemement, 8: que dans ce
grand tout il n’y ait que défordre? 8: cela

quoique tous les corps folides foient fépa-
rés , que les liquides coulent à part, 8: que
tout marche d’accord P (1V. 2.7.) hmm,
51631.

I I.
Repréfente - toi fans celle le. monde

comme un feul animal , compofé d’une feule

matiere 8: d’une feule ame. Vois comment

tout ce qui fe palle y cit rapporté à un feul

principe de fentiment; comment une feule
impulfion y fait tout mouvoir; comment
toutes fes produétions y font l’effet d’un
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concours de caufes. Admire leur liaifOn 8:

leur enchaînement. (1V. 40.) in in z connin-Ë
n;.(l)

I I I.
Toutes chofes s’accomplilfent fuivant

l’ordre de la nature univerfelle, 8: non fui-

vant les impreflions de quelqu’autre caufe
qui l’environfie extérieurement , ou qui
foit renfermée dans’fon fein, 8: dont elle

dépende. (V1. 9- ) "a ---. arums...

I V.
Toutes les œuvres de la divinité font

pleines de fa providence. L’empire de la
fortune n’efi nullement indépendant de la
nature; c’ef’t-à-dire , de la liaifon 8: de l’en-

chaînement des caufes que la providence
régit. Ainfi la providence cit la fource de
tout. De plus , tout ce qui arrive étoit né;

(1) Marc-Aurele compare le monde à un feul corps
animé. Si on veut que Marc-Aurele ait adopté le fyflême

de Platon 8: de Timée fur une ame du monde , il ne faut
pas oublier que , felon ces deux philofophes ,. le Dieu fait
prème avoit créé, cette me ,. 8c l’avoir placée au centre

de l’univers. D 111
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affaire 8: c0ntribue au bel ordre de cet
univers dont tu fais partie. Tout ce qui
entre dans le plan de la nature 8: qui tend
à la conferver en bon état, cit bon pour
chacune de fes parties. Or le bon état-du

’ monde ne dépend pas plus des divers chan-

gemens des éléments , que du changement

des êtres qui en font compofés. Que cela
te fuflife. Que tOujours ces vérités te fer-

vent de regle ; 8: laide-là ces autres livres
dont tu es fi affamé , de crainte que tu
ne murmures un jour de ta mort , au lieu
de la recevoir dans une vraie paix d’efprit ,

en béniffant , du fond du cœur, les dieux.

IL 3-) rit 157 0:51:15; assît.

V.

Si les dieux ont délibéré fur moi 8: fur

les chofes qui doivent m’arriver , leur dé-

libération ne peut avoir été que bonne, car

On ne peut pas imaginer un Dieufans fa-
gefi’e. Mais quel motif auroient eu les dieux

de (e porter à me faire du mal , 8: que leur
en reviendroit-il , ou à cet univers dont ils
ont tantale foin?
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En fuppofant qu’ils n’ont pas délibéré

particulierementfur moi, ils ont du moins
arrêté un plan général ; 8: puifque les
chofes qui m’arrivent font une fuite nécef-

’* faire, de ce plan , je dois les embralfer aVec

amour. ’Si enfin on fuppofe que les dieux n’ont
délibéré ni fur moi ni fur l’univers ( ce qu’il

feroit impie de croire), alors , j’en con-
viens , il ne faut plus faire ni faCrifices , ni
prieres , ni fermens , ni rien de tout ce que
nous faifons, comme vivant avec des dieux
toujourspréfens: mais dans cette fuppofi»

tion que les dieux ne penfent à rien
puilfe nous regarder , il m’efi: libre de dé-

libérer fur moi, 8: ma délibération-ne peut

avoir pour objet que mon intérêt. Or tout
ce qui peut être utile à Chaque individu,
fe réduit au bien-être convenable à fa limo-

ture propre, à fa nature particulieresle
fuis, par ma nature , un être raifonnable 8:
fociable. J’ai un pays 8,: une patrie: comme

Antonin, j’ai Rome; 8: comme homme ,
j’ai le monde. Ainfi mon bonheur ne peut

D iv
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le trouver que dans ce qui el’t avantageux
aux fociétés dont je fuis. (V1. 44.) a pin z
mon

V I.

Les chofes de ce monde font toujours
les mêmes; elles fe meuvent en cercle , les
unes en haut, les autres en bas , d’un fiecle
à l’autre. Mais de deux chofes l’une : ou

l’intelligence de l’univers agit fur chaque

partie , auquel cas il faut bien fe foumettre
à fes impulfions 5 ou bien elle a donné
une fois le mouvement, 8: tout le ref’te va

de fuite, chaque effet tenant à fa caufe (1)
comme une chaîne d’atomes ou d’élémens

indivifibles.
Quoi qu’il en foit , s’il y a des dieux,

tout va bien : mais fi tout marche au ha-
fard , ne te lailfe point entraîner. (1X. 28

en Parties ) r. dinar-ficha

. (1) La fin de cet article cil difficile à expliquer. J’ai
rendu K2" un n’y: , par ces mots : chaque fifi: tenant àfa
au]? , comme une chaîne , &c. me fondant fur d’autres ar-

ticles du texte V1. 38. 1X. x. Il a bien fallu prendre un
parti.
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V11.

La matiere de tous les êtres e11 obéif-
faute 8: fouple entre les mains de la raifon
fuprême qui en difpofe. Mais cette raifon
divine n’a dans fon elfence aucun principe
qui la porte à leur faire du mal; car elle n’a

en foi aucune malice. Aufii ne fait-elle au-
Çun mal; mais en produifant toutes chofes ,
elle les conduit à leur fin. (V1.41.) hmm.

I
-- ’55 qui "Tué.

V111.
Ce cancombre cil-il amerPIaifl’e-le. Y a-

t-il des ronces dans le chemin? détourne-
toi; c’ef’t allez; 8: ne dis pas: pourquoi

ces chofes-là fe trouvent - elles dans le
monde? car tu fervirois de rifée à un phy-

ficien , comme tu en fervirois à un menui-
fier , à un cordonnier , en les blâmant
de laiffer voir dans leurs boutiques les
copeaux 8: les rognures de leur travail. Ce-
pendant ils ont des endroits à mettre ce re-
but; au lieu que la nature de l’univers n’a

i rien qui fait hors d’elle. Mais c’en cela
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même qui doit te dormer plus d’admiration

pour l’art de la nature , qui , ne s’étant
donné d’autres bornes qu’elle , change 8:

convertit en foi, pour en faire de nouvelles
produftions , tout ce qui paroit corrom-
pu , vieilli 8: inutile. Elle n’a pas befoin de,

matiere du dehors , ni de lieu pour y jetter
ce qui fe gâte. Elle fe fuflit 8: trouve en
elle-même tout ce qu’il faut , le lieu, la ma-

tiere 8: l’art. (V111. 50.) fl’...,:.m.,

’IX.

L’Afie, l’Europe ne font que de petits

coins de l’univers. Toute la mer n’efl
qu’une goure d’eau; le mont. Athos, un

grain de fable; le fiecle préfent , un point
de l’éternité. Toutes chofes font petites , I

changeantes , périfl’ables; elles viennent

toutes d’en-haut; elles viennent de la
raifon univerfelle , ou immédiatement ,
ou par fuite d’une premiere volonté.
La gueule même des lions, les poilons,
8: tout ce qu’il y a de malfaifant , font ,
ainfi que les épines 8: la boue , des
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fuites ou des accompagnemens de chofes
grandes 8: belles. Ne t’imagine donc pas
que rien foit étranger à celui que tu adores.

Penfe mieux à l’origine de tout. (V1.36.)

Ami z immi’êou. -
X.

Autres obfervations à faire : les accidens

même des corps naturels ont une forte
de grace 8: d’attrait; par exemple , ces
parties duvpain que la chaleur du feu a fait
entr’ouVrir; car quoique ces crevaffes fe
foient faites , en quelque maniere , contre le
defiein du boulanger, elles ne laurent pas
de donner de l’agrément au pain , 8: d’exci-

ter à le manger.
Les figues mûres fe fendent; les olives

parfaitement mûres femblent approcher de ’

la pourriture , 8: tout cela cependant
ajoute un mérite au fruit.

Les épis courbés , les fourcils épais du

lion, l’écume qui fort de la bouche des
fangliers , 8: beaucoup d’autres objets fema
blables , font fort éloignés de la beauté, fi

on les confidere chacun en particulier; ce-
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pendant, parce que ces accidens leur font

’ naturels , ils contribuent à les orner, 8c l
l’on aime à les y voir.

C’efl ainfi qu’un homme aura l’ame

fenfible, & fera capable d’une pro-
fonde réflexion , ne verra dans tout ce qui
exifle en ce monde , rien qui ne fait agréable

à fes yeux , comme tenant, par quelque
côté , à l’enfemble des chofes.

Dans ce point de vue , il ne regardera
pas avec moins de plaifir la gueule béante
des bêtes féroces , que les images qu’en

font les peintres ou les fculpteurs. Il ne
verra dans les perfonnes âgées que de la
maturité 8C de la perfeâion, 8C il ne jettera

que de chal’tes regards fur la beauté de la

jeunefle. Il envifagera du même œil beau-
coup d’autres chofes qui ne font pas fen-
fibles à tout le monde , mais feulement à
ceux qui fe font rendu familier le fpeâacle
de la nature 8: de les .diEérens ouvrages.

- la) xgàzflomûflm.
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NOTES.
Comment accorder avec une provi-

dence les maux 8c les défordres apparens
de ce monde? Grande queflion que toutes
les générations de l’efpece humaine s’é-

toient faite , & que Marc-Aurele a renou- a

vellée à fon tour. .
Autre queflion née de celleslà: n’y a-t-il

rien qui ait réfil’té ni qui réfiPte encore au

premier principe de l’ordre du monde?

De plus , Marc-Aurele parle louvent de
deltin; de fortune , de nécefiité , de liaifon
8c d’enchaînement de caufes 8c d’elles. Ces

cxpreflions ne contredifent - elles pas ce
qu’il dit ailleurs de la providence?

Quef’tion relative aux précédentes : com-

ment concilier la liberté des êtres raifon-
nables avec l’arrangement général des
corps P

Pour entendre Marc-Aurele dans la par-
tie principale de fon ouvrage , faut favoir
ce qu’il appenfé fur ces quatre pointsrPlu-



                                                                     

62 PROVIDENCE.
lieurs favans s’y font trompés , faute d’a-

voir aflez combiné 8: médité fes penfées.

Une des caufes de leur méprife a été fans

doute. que Marc-Aurele , comme on l’a
obfervé fur le chapitre précédent, a (cuvent

raifonné dans la fuppofition des atomes 8c
du hafard 5 mais c’étoit pour le mieux exciè

ter à fuivre la raifon que tous les fyfiêmes
lainent à l’homme g il ne croyoit point à
ces fyfiêmes.

En général , il m’a paru que Marc-Au-

rele , qui n’écrivoit que pour lui feu] , te-

noit uniquement pour certaines, les chofes
dont il s’étoit formé une idée très-claire 8:

très-difiinâe , 8c que cependant il ne le ré-

fufoit point au vraifemblable qui approche
plus ou moins du certain , mais fans con-
fondre l’un avec l’autre. .

Après ces obfervations préliminaires ,

fuivons les queflions. *
I.

, Sur les maux 6’ les défordres appareils; ’

Marc-Aurele donne, à ce fujet, quelques
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explications très-plaufibles; mais il ne les
donne que pour vraifemblables , 8: il fait
fentir que leur probabilité remonte à deux

principes certains qui en fonda clef.
Premier principe. L’être fuprême efl:

bon.
Marc-Aurele dit à l’article 5 de ce chag-

pitre: On ne peutpas imaginer un Dieu
fans flagMIè ........ Quel motifauroient eu les

dieux defe porter à me faire du mal f Et à
l’article 7 : La raifon divine n’a dans fin:

eflènce aucun principe qui la porte a’ faire *
du mal aux êtres gu’ elle a produits , car elle

n’a en jbi aucune malice; aulfi nefait-elle
aucun mal, ’8zc. Et à l’article premier du

chapitre précédent : C’efl de fin propre

mouvement que la nature de l’univers s’ejl

Portée à faire le monde , 8:c. l *
En effet, il n’eft pas concevable qu’un

ouvrier libre 8c très-puiflant ait produit des

êtres raifonnables tout exprès pour les

rendre malheureux. a
Un tyran cruel ne le plaît à faire des

malheureux qu’autant que par-là il fait
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montre de la grandeür douteufe de (bu
pouvoir , 8: qu’il l’allure par la terreur.

L’objet du mal, comme mal , ne peut,
de fa nature , être un bien.

Second principe. Ce grand ouvrier n’a

rien mis dans le monde que pour quelque
ufage , pour quelque fin utile au grand
tout, 8e l’efpece humaine en fait partie. C’eft

icile grand 8c beau principe de Marc-Au-
rele; on le retrouve prefque par-tout dans
fon ouvrage , 8C ce principe ePt évident.
Jamais ouvrier ne mit exprès dans fa ma-
chine une piece de mouvement fans objet
de. fervice. L’auteur du monde ei’t le feul

qui connoifle à fond 8c [on art &le jeu
des pieces dont il a compofé le monde.
Il lui a été impoflible de produire un être
aufli parfait que lui. C’ef’t donc une ex-

trême témérité à un petit individu , tel que

l’homme , de murmurer contre l’ouvrage

8C de le critiquer. ’ ’
Une tête fage doit le tenir au raifonne-

ment de Marc-Aurèle, 8: ne chercher,
comme lui , aux difficultés qui fe pré-

fentent ,
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(entent , que des explications favorables,
parce que toute autre explication. ne peut
être que faufile.

I I.
QUESTION: Si guelaue dwfe a pu re’fijlef

’ au grandowrier. si n
SENEQUE (e demande pourquoi Dieu a

été ayez injufle , dans le partage du deflin ,

pour afiigner à des gens de. bien la pané
yreté , des plaies , une mort cruelle , 8C il fe
répond que-l’ouvrier nefizuroit changerfiz

matiere , ê qu’elle a componé ces défauts;

Marc - Aurele dit au, contraire«( V1; I.
VIL 75.). que la matiere el’t obéifl’ante’8c

fouple entre les mains deiDieu, &illa
compare à de la cire. I ’

En efi’et , la géométrie démontre que la

matiere cil divifible à l’infini; 8c l’expé-

rience nous fait voir que la. matiere , loin
d’avoir de foi aucun mouvement , réfiile à

nos impulfions. Comment donc la matiere
pourroit-elle réfuter à celui qui peut feul
8c lamouvoir 8e la divifer à l’infini? -

’ E
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p D’autres philofophes cherchant à expliJ

,quer les difficultés de la providence ,
avoient fuppofe deux principes aElifs , l’un

auteur du bien 8C del’ordre , l’autre au-

teur du mal 8: du défordre. Marc-Aurele
a rejette Cette chimere, par la raifon du
fpeëlacle toujours uniforme de la nature ;
[peâacle dont il-parle très-(cuvent.

L "En effet, deux principes égaux 8C conf
traires feroient’ne’cefi’airement en guerre ,

8C l’égalité de leurs. forces eût produit le

repos , eût empêché. le monde ou d’exifier

ou de femettre en mouvement.
- Ces raiforts font:perfuafives, au lieu que

les argumens métaphyfiques- de l’école ne

touchent point; ils ne font qu’embarraller.

. I I I.
Deflin’ , fortune, &c.’

- L’articleh4 de ce chapitre, leve toute
difficulté fur ces exprefiions.’ I

Le dellin, ou la fortune , félon Marc-
Aurele , ne font; que la liaifàn’ô’ l’enchaî-

nement des caujès que la providence regit.
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CICERON avoit dit , après de plus an:
tiens philofophes , que le ’deflin (fatum )*
n’efl autre chofe que la volonté efficace 8c.

la parole de l’être fuprême (i). ’
On a Vu dans’l’a note fur-le précédent-

chapitre , que les dieux créés-ne font que
les minillres de l’être fuprême. QuoiqUe Ces

miniflres ayent un 1’ grand pouvoir , il efi:
borné par les deflins ,c’ef’t-à-direr, par l’ordre?

général établi de Dieu; ordre qu’ils ne fan:

roient déranger; On’ne peütïl’entendre au.-

trement; 8e dès-latoutes les belles imagi-ï
nations .d’Homere ’en’c’e genre, deviennent î

très-raifonnables. ’ ’ ’

Il V.
Sur la liberté ou le libre arlitre.’ ’

Les hommes onthuvent détourné des
fleuves , applani des montagnes , creufé de
grands lacs, joint’de’s mers l’éparées 5 se

quoique la pefanteur des eaux les «préci-ï
pite vers’les lie’ux les plus bas’;"fi je ’reflerre

(t) Famm, iuflîm à diflum Dei. De divinetst. S. Augufg’

tin , de la cité de Dieu;V; 9. ’
Eij
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dans des tuyaux un petit ruilleau qui tombe

de la colline prochaine , je le fais en
l’air, j’en arrofe mes fleurs 8l mes légumes.

Je fufpens , j’arrête fa courfe vers la mer;
mais la pefanteur générale des eaux fubfifle ,

quoi que je fafl’e. Je ne faurois la détruire 5

8: la machine du monde n’en va pas moins.

m Que conclure delà? L’ordre primitif 8C

ma liberté font deux points de fait égale--
ment confisais , que je fuis obligé d’avouer,

quoique j’en ignore le nœud précis. L’au-

teur de la nature s’en cil réfervé la con-
noifi’ance; il m’efi feulement permis d’ima-

giner que les pieces dela machine du monde
ont entre elles du jeu 8C de la flexibilité
jufqu’à un certain point: que ce n’efl point

un engrénage dur , encore moins une
chaîne de fer incapable de prêter.

Tous les floïciens ont reconnu notre li-
berté. Ils l’ont même pouflée trop loin :

mais ils l’ont bornée aux mouvemens vo-

lontaires du corps , 8C à notre choix entre le a
bien 8C le mal moral. Cependant l’influence,

quoique médiocre , deknotre pouvoir phy-

s
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fique & libre fur la nature , démontre
clairement qu’il y a autre chofe dans le
monde qu’une chaîne matérielle de caufes

8c d’effets.

Prefque tout l’ouvrage de Marc-Aurèle-

fuppofe ou attelle pofitivement le fait de
la liberté humaine , ainfi que l’exiflence.

d’un premier principe intelligent. Un t’a-s

fiant qui l’a. traité de matérialil’te , n’avoit

pas fait ces obfervations. J e n’aime point à

critiquer, encore moins un auteur vivant;
mais s’il veut bien lire faint AUGUSTIN ,

de la cité de Dieu , ily trouvera (liv. V;
chap. 8 , 9 8C to.) que dans la philofàplzie
des floiciens , l’enchaînementede’s caujès 4;

ni même la nécelfi’re’ , n’excluent nulle-

ment la providence ni la prefiience de
Dieu, ni notre liberté. ’ ’ fr.

Avec ces quatre éclairciflemens, canné.

fera point arrêté dans la leEtur’e des pense

fées de Marc-Aurele , qui ont rapport à la

providence. *’4’

E iij
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fiC H A P l T R’E V.

Réfignation.

I.

Nous travaillons tous à l’accomplifl’e-

ment d’un même ouvrage ; quelques-uns
avec connoifi’ance 8c intelligence , les autres’

fans réflexion , comme Héraclite a dit, fi

jegne me trompe, que ceux même qui
dorment font des ouvriers qui contribuent
de quelque chofe. à ce qui fe fait dans le
monde. L’un y contribue d’une façon ,

l’autre d’une autre : mais celui qui mura

mure.contre les accidens de la vie , qui fe
roidit contre lecours général des chofes
pour l’arrêter , s’il étoit poflible , y contrià

bue encore plus , car le monde avoit be-
foin d’un relouvrie’r. Vois donc avec quels

ouvriers tu veux te ranger. Quelque parti-
quetu prennes , celui qui gouverne l’uni-
vers faura bien le fervir de toi. Il te mettra
ficujours parmi les coopérateurs 8c au
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nombre des êtres qui fervent utilement à
l’ouvrage. Mais. prends bien garde de ne
pas tenir parmi ces ouvriers le même rang
que tient dans une comédie ce vers plat 8C
ridicule que Chryfippe a cité. (V1. 42;. )

mime :péumrm. , ’ H
I I.

La raifon qui gouverne l’univers , con-

noît parfaitement fa propre nature ; elle
fait bien tout ce qu’elle fait 8: fur quels
fujets elle agit. (Vl. 5.) aæoifiayzrxqç.

III.
Tout ce qui arrive dans le monde y.

arrive juflement, comme tu le reconnoî-
tras fi tu es bon obfervateur--; 8: cela non-I
feulementpar rapport à l’ordre arrêté des

événemens ,Amais je dis felon les règles de .

la juflice, 8: comme étant envoyé par quels
qu’un qui diflribue les chofes-felon le méi-

rite. Continue donc d’y prendre garde ,- (il

tout ce que tu feras , fais-le dans cette
penfée , pour te rendre homme de. bien ; je"

dis hommede bien dans le vrai feus de ce-
E iv
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mot. Que ce foit la regle de toutes les
aâions de ta vie. (1V. Io.) 5:1 æz.:.;g..

1V.
Ne fais 8:.ne penfe rien que comme fi

tu étois fur le point de fortir de la vie. Ce

, . . . tn cil pas que fortir de la Vie fort une chofe
fâcheufe s’il y a des dieux , car ils ne te fe-

ront aucunmal ; 8: s’il n’y en a point , ou.

s’ils ne prennent aucun foin des chofes
d’ici bas , qu’ai-je afl’aire de vivre dans un

. monde fans providence 8: fans dieux! Mais l
’ il y a des dieux, 8: ils ont foin des chofes

humaines , 8: ils ont mis dans l’homme
tout ce qu’il falloit pour qu’il ne tombât

pas dans de véritables maux; car li dans
tout. le relie il y avoit un vrai mal, les
dieux y auroient pourvu, 8: nous auroient
donné les moyens de nous en garantir.
Mais ce .qui ne peut rendre l’homme pire
qu’il n’efl , comment pourroit-il rendre la

vie de l’homme plus malheureufe P En effet,

fi la nature qui gouverne le monde avoit
foufl’ert ce .de’fordre , ce. feroit dune ou
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parce qu’elle auroit ignoré que ce fût un dé-

’ fordre, ou parce que l’ayant fçu, elle n’auroit

pu le prévenirni le reélifier. Or, on ne peut

pas penfer qu’elle ait fait par ignorance ou
par foiblefi’e une fi étrange bévue que de

laifl’er tomber indifféremment, 8: fans dif-

tin&i0n , les biens 8: les maux fur les bons
8: fur les méchans. Et puifque la mort 8:
la vie , l’honneur 8: l’opprobre , la douleur

8: le plaifir , les richelles 8: la pauvreté,
que toutes ces chofes , dis-je , qui de leur
nature ne font ni honnêtes , ni honteufes ,
arrivent également aux méchans 8: aux
bons , il s’enfuit que Ce ne font ni de véri-
mlles maux, ni de’ve’ritalvles biens. (Il. I I .)

à; 333; z ir7t.

V.

O univers l tout ce qui te convient m’ac-

commode. Tout ce qui cil de faifon pour
Toi , ne peut être pour moi, ni prématuré,

ni tardif; 0 nature! ce que tes faifons ,
m*apponeht’;-efi peut moi un fruit tou-
joursmûrç’lÎu es la fource de tout ,-l’afl’em-

blage de tout , le dernier terme de tout.
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Quelqu’un a dit : ô chere ville de Ce;
crops l Pourquoi ne dirois-tu pas du monde :
ô chére ville du grand Jupiter! (I) (1V. 2.3.)
1;! [en : Axis. ’

V l.
Comment fe peut-il que les dieux , qui

ont arrangé toutes chofes dans un f1 bel
ordre 8: avec tant d’amour pour l’efpece
humaine , aient négligé un feul point? C’efl:

que des hommes très-vertueux, après avoir

vécu dans une efpece de commerce conti-
nuel avec la divinité, 8: s’en être fait aimer

par quantité de bonnes affions 8: de facri-
fices , ne foient plus rappellés à la vie lorf-
qu’une fois ils font morts , 8: qu’ils foient

éteints pour toujours P
S’il en eil aian , tu dois être perfuadé

que c’efl bien , 8: que les dieux en eufl’ent

ordonné autrement s’il l’eût fallu , car la

chofe étoit poflible, s’il eût été jufle qu’elle

fût. Etfi un tel événement eût été dans

l’ordre de la nature , on l’auroit vu arriver

(l) Je rejette la variante du manufcrit du Vatican. C’efl .

évidemment une faute. - ” .
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par des caufes naturelles. Mais de cela
même qu’il n’arrive point (s’il ell vrai qu’il

n’arrive pas ) , tu dois conclure qu’il ne l’a

pas fallu. Tu vois même que dans cette
curieufe recherche tu difputes des droits
de l’homme-vis-à-vis de Dieu. Or nous
n’en uferions pas ainfi avec des dieux , s’ils

n’étoient fOuverainement bons 8: fouve-

rainement jufles; 8: cela étant , ils n’ont
rien oublié de ce qu’il étoit jufie 8: rai-

fonnable de faire dans l’arrangement du
monde. ( XII, 5. ) me. : animaux...

VII.
Si c’efi être étranger dans le monde que

d’ignorer ce qu’il y a, ce n’efl pas l’être

moins que d’ignorer ce qui s’y fait. Nomme

déferteur , celui qui fe dérobe à l’empire des

loix; aveugle, celui qui a les yeux de l’in-
telligence fermés; pauvre , celui qui a be-
foin de quelque chofe, 8: qui n’a pas de
fon fonds ce qui fait vivre heureux; abcès
dans le corps de l’univers , celui qui fe re-

tire 8: fe fépare de la raifon de la com-
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mune nature , en recevant avec chagrin
les accidens, car c’efl elle qui te les ap-
porte 8: qui t’a porté aufii 3 coupable de

fchifme dans la ville, celui qui dans le cœur
fe détache de la fociété des êtres raifon-

nables , car il n’y a dans le monde qu’une

feule 8: même raifon. (1V. 29.).;g.,.,:
î I

une.

VIII.
Jette-toi volontairement dans les bras de

la parque. Laifi’e-la te filer, comme aux
autres , telle forte de jours qu’il lui plaira.

( IV. 3 4o) En?» .2: «un»:

1X.
Ils mangent , ils boivent, ils ont recours

à la magie pour fe détourner du courant
qui les mene à la mort. Mais Dieu leur
envoie-t-il vent-arriere P il faut céder. Leur
peine ne mérite pas nos larmes. (VII. 51.).

l I Iun: ora-cm L. circula; 701;. *

X. .Ce que la nature de l’univers apporte à
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chacun lui efl utile, 8: l’ef’t au moment
qu’elle l’apporte. (X. 2.0. )n,upé;u:çigu.

XI.
Les dieux me négligent-ils moin8: mes

enfans P cela même doit avoir fa raifon.
(VIL 41.) ilîlzn’flà.

XII.
Un homme inflruit 8: modefle dit à la

nature qui donne tout 8: qui retire tout:
donne-moi ce que tu voudras , reprends
tout ce qu’il te plaira; 8: il ne le dit point
par fierté , mais par un fentim’ent de réfl-

gnation 8: d’amour poùr elle. (X. I4.)
15 rafla 3 rififi.

N O T E S.

La raifon humaine ne fauroit porter plus
loin la réfignation à la volonté divine que

l’a fait Epiélete dans Arrien. J’en vais tra-

duire quelques traits que Marc-Antonin
femble avoir fuppofés comme très-connus

de fou tems.
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« L’honnête homme 8: bon . . . . . fOu-

» met fa volonté à celui qui gouverne l’u-I

» nivers , comme les bons citoyens aux
» ordonnances de la ville. . . . . . En efl’et ,

v comment opérons-nous lorfqu’il s’agit

» d’écrire ?- Si je veux tracer le nom de

» Dion , voudrai-je que le choix des lettres
» dépende de moi? Non .: on m’a montré à

» ne choifir que les lettres qu’il faut. Il en ell

a de même en fait de malique , comme
» en général dans toutes les chofes où il

si faut de l’art 8: de la fcience. Il feroit inu-
» tile de rien apprendre , fi la pratique dé-

» pendoit de la fantaifie de chacun. Me
» fera-t-il permis , à caufe de ma liberté (le

» plus grand 8: le premier des biens), de
» vouloir ceci ou cela , felon mon caprice?
» Non , fans doute ; car, pour être bien inf-

» truit , il faut avoir appris à vouloir que
9) chaque chofe foit comme: elle el’t. Et,
» comment efl-elle? Comme l’ordonnateur.
» l’a difpofée. Sa difpofition a été que pour .

si une bonne harmonie du tout , il y eût
» un été, un hiver , d’abondantes moif-
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» fous , de la flérilité , de la vertu , du vice,

» 8: toutes les autres contrariétés fem-
» blables. Mais , direz-vous , il faut donc
» qu’Epiâete foit eflropié d’une jambe ?

» Vil efclave , ef’t-ce ainfi que pour une
» chétive jambe tu fais le proCès au monde?

» La refuferas-tu à l’ordre univerfel? Ne

» rentreras-tu point en toi-même ? Ne la
a) céderas-tu pas de bonne grace à celui
» te l’a donnée? Murmureras-tu , te fâ-

» cherasetu ’c0ntre ce que le grand Jupiter
» a arrangé , contre ce qu’il a lui-même

» déterminé 8: ordonné en préfence des,

si parques, ilorfqu’elles ont commencé à,

» filer tesjours ? Ignores-tu le peu que tu es
» en ’cor’np’araifon du tout? J’entends quant

» au corps; car , par ta raifon , tu n’es pas

» de pire condition, ni’pmoins grand que

a, les dieux; puifque la grandeur de la rai-
» l’on ne ’fe mefure point en longueur ni

a en hauIBUr,.& qu’elle fe m’efure par fes-

» maximes.Ne veux-tu donc pas établir ton I

» bonheur dans la partie de toi-même qui
n te rend femblable aux dieux a»? (Épic-
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me , d’Arrien , liv. z , clzap. XII, p. 72 ,’
7], édition d’Upton.) «in. 0;! a: 1). ibid-0’01. »

« Il n’y a point d’homme orphelin; il y

» a un pere de tous , qui toujours 8: con-v
» tinuellementprend foin de chacun ». (La

même , liv. Ill , chap. XXlV, p. 488.)
initial; in z nyd’dpsnç. .

EpiElete ajOute au même chapitre:
i «’ L’homme honnête 8: vertueux fe fou-

» venant de ce qu’il ef’t, 8: d’où il ef’t venu ,

» 8: (le qui il la reçu ’être, met tous fes

a foins à voir comment il remplira les fonc-
n rions de fon poile , fans jamais quitter
si’fon rang , 8: docile à tous les ordres de

si Dieu. Voulez-vous que j’exiile encore,
a quelque tems ? Je vivrai en homme libre
» 8: de noble origine , ainfi que vous l’avezh
»’ voulu; car vous m’avez fait avec de telles

u facultés , que rien ne peut m’arrêter dans

» les chofes qui dépendent de moi. N ’avez-

» vous plus aflaire de moi ici? A la bonne
» heure. Je n’y ai demeuré jufqu’à ce mo-,

» ment que pour vous feul ; 8: mainte- I
» nant, pour vous obéir, je m’en vais.

’ » Comment
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a) Comment t’en vas-tu ? De la façon dont.

à: vous l’avez voulu , comme un être libre,

a comme votre bon ferviteur , comme pé-
» nétré de vos commandemens 8: de Vos

s; défenfes. Mais pendant queje demeure ici

3) bas , quel homme Voulez-vous que je
» fois ? Commandant, ou performe privée ?
a» Sénateur , ou plébéien P Soldat ou capi-

» taine? Précepteur d’enfans , ou pere de

» famille ? Dans quelque poile, dans quel-
a» que rang que m ayiez mlS , je mourrai
si mille fois (comme dit Socrate) plutôt
» que de l’abandonner. Mais encore , où

M voulez-vous que je fois ? A Rome? a
si Athenes P a Thebes? aux illes Gyares?
» Ah il fouvenez-vous feulement de moi,
a en quelqu’endroit que fois ». mm";
,nhzktme La même , pages 509 8: 5m.

Wm’î
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CHAPITRE VI.’
Sur les prieres.

I.

LA priere de chaque Athénien étoit :
faites pleuvoir, â éon Jupiter , faires pleu-

roir fur nos champs e fur tout le terroir
’J’Atlzenes. En efl’et , il ne faut point prier

du tout , ou prier de cette façon , fimple-
"ment 8: noblement. (V. 7.) au. : bien...

Il.
Ou les dieux ne’peuvent rien , ou (I)

.ils peuvent quelque chofe; s’ils ne peuvent
rien, pourquoi les prier? Et s’ils ont quel-

.que pouvoir , pourquoi, au lieu de les
prier de te donner telle chofe ou de mettre
fin à telle autre , ne les pries-tu pas de te
délivrer de tes Craintes , de tes defirs , de ’

’ (I) Le mor Ospllüml, rejetté par tous les commenta-

teurs, ne fe trouve pas dans le manufcrit du roi , fol.
180 , où cil cet article.



                                                                     

CHAPITRE VI. 83
tes inquiétudes? Car enfin, fi les dieux
peuvent venir au fecours des hommes, ils
peuvent y venir aufii en ce point.

Tu diras peut-être : les dieux ont mis ces

chofes en mon pouvoir. Il vaudroit donc
mieux faire ufage de tes forces , 8: vivre
en liberté, que de te laifl’er tourmenter
honteufement 8: en efclave pour des objets
qui font hors de toi. Mais qui t’a dit que
les dieux ne viennent point à notre fe-
cours dans les chofes mêmes qui dépen.

dent de nous? Commence feulement à
leur demander ces fortes de fecours, 8: tu
verras. Celui-ci prie pour obtenir les fa-
veurs de fa maîtrefl’e; 8: toi, prie pour n’a-

voir jamais de pareils defirs. Celui-là prie
pour être délivré de tel fardeau ; .8: toi,
prie d’être allez fort pour n’avoir pas be-

foin de cette délivrance. Un autre prie les

dieux de lui conferver fon cher enfant;
8: toi , prie pour ne pas craindre de
le perdre. En général , tourne ainfi tes
prieres , 8: attends l’effet. (1X. 4o.) au:

guillon. Ü . A r rai
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NOTES.
Marc-Aurele dit ailleurs : dans tout ce

que tu entreprends , ne manque pas d’invo-
quer le [Secours des dieux. (VI. 23 du texte.)

S E NE Q U E difoit au contraire (r):
« Qu’efl-il befoin de les prier? Rends-toi

» heureux toi-même. Entre en pofl’eflion

» du fouverain bien , puifque tu le con-
9» nois. Dans le moment tu commences à.

a être le compagnon , 8: non le fuppliant
si des dieux. Demandes-tu comment t’y
» prendre? Le chemin en efl fûr, agréable.

si La nature t’y conduit. Ufe des facultés
u qu’elle t’a données; 8: tu deviendras égal

» à Dieu (a). . . . Il efl fou de fouhaiter ce
» que tu peux obtenir de toi-même. C’efl:

a» en vain que l’on leve les mains au ciel ».

Ho RACE , échauffé par l’exemple des

fiersefentimens des flo’iciens, difoit aufli (3):

Que Jupiter me donne une longue vie 6’

(x) Epître 3x;

(a) Epître 4x.

(3) Epître I8 duliv. I;
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’des ricnwjès , je jaurai bien me formateur

jèul une amejufle.
Seneque cependant ne dédaignoit que

les dieux fubalternes. Il croyoit que fa rai-
fon faifoit partie de la raifon fuprême , 8:
dans ce feus il avouoit qu’on ne peut être

homme de bien qu’avec le fecours de
Dieu; qu’une ame ne peut s’élever que

par ce fecours; que c’efl Dieu qui donne
les confeils grands 8: courageux , 8:c.

Marc-Aurele étoit dans le même fenti-

ment que Seneque fur la nature, de la rai-
fort humaine, écoulement de celle du dieu
des dieux; mais regardant , avec Platon ’,
les dieux fubalternes comme les minif’tres
de l’être fuprême , il préfumoit que ces

dieux créés pouvoient aufli venir à fou feg

cours. l
Voici une belle priere au Dieu fuprême,

compofée par le platonicien Jambligue (1).
C’eflun extrait du dialogue de PLATONfilf
lapriere. SYMPLICIUS l’a rapportée à la fin

(I) Des myfleres, à la fin des notes , p. 316 de l’édîe

tion d’Oxfort. . -Fin?
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de fou commentaire fur E pic’z’ete , fans citer

J amblique ni Platon.
« O mon maître! ô pere 8: guide fu-

a» prême de notre raifon l je te fupplie de
» rappeller à norre fouvenir la noble ori-
n gine dont tu nous honoras; de coopérer
» avec notre libre arbitre (I) , pour nous
» purger de la contagion du corps 8: de
» fes pallions brutales, les fubjuguer, les
9) faire obéit , 8: faire de nos organes un
»ufage convenable à nos devoirs; pour
a) bien diriger notre raifon, 8:, en l’éclai-

» rant du flambeau de la vérité, la tenir
» unie aux principes éternels 8: immuables

» de toutes chofes. Enfin je te fupplie, ô
a» mon libérateur, de diffiper entiérement

a le nuage qui couvre les yeux de nos
» aines , afin que nous connoifiions bien

a» (z) . . . . . 8: Dieu 85 l’homme a). bulbul:
il
fi) a.

Je finis par une efpece de fermon phi-

(1)20p7rpa2m «il à: durontrn’rolç inuit. Cooperari V616

ficut tu»: fponte mobilibus nobis.

(a) Comme dit Homere.
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lofophique d’Epiélete dans Arrien , fur la

nature de nos prieres à Dieu. , *
« Si nous avions de l’entendement , que

a devrions-nous faire en public 8: en partis
» culier que louer 8: bénir la: divinité 8:

» lui rendre des aflions de graces? Ne de-
» vrions-nous pas, en travaillant, 8: en
» mangeant , célébrer les louanges de
si Dieu ? Grand Dieu c’efl vous qui nous
s» avez donné..... ces. mains, les organes. du

» manger 8: de la digeflion , la faculté de
» croître imperceptiblement , de refpirer-
» pendant le fommeil. C’efl ce que nous.

9) devrions chanter en toute occafion , 8:
a) entonner notre hymne le plus folemnel
».8: le plus divin, en reconnoiffance dece;
» que Dieu nous a donné le pouvoir d’arc»

9) teindre à ces fublimes connoiffances 8c

» de les méditer. p
» Quoi donc ! puifque la plupart de

» vous êtes des aveugles , ne falloit - il
sa pas que quelqu’un prît votre place , 8:

n adreflât pour tous à Dieu, des hymnes
n de louange? Hé l que puis-je faire , moi

’ F iv
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» qui fuis vieux 8: boiteux , fmon louer?
M Dieu? Si j’étais rollignol, je ferois ce
si qu’il fait; fi j’étais cigne , de même; 8::

» puifque je fuis un être raifonnable, il
a» faut que je loue Dieu; c’efl ma tâche;

» je la fais ; je ne la quitterai pas tant que
» j’aurai de vie , 8: je vous exhorte tous à

» chanter avec moi». (I. 6.) gyms, am.-
auna.

« Recourons à Dieu fans objet de delir-

a» ni de crainte, comme un voyageur à
» celui qu’il rencontre : quel chemin faut-il

» prendre f Soit à droite , foit à gauche , cela

» ne lui fait rien; il n’aime pas mieux l’un

9) que l’autre , il ne veut que le plus, court.

a Allons auffi à Dieu comme à un guide.
a» Nous ne demandons pas à nos yeux de
a» nous faire. voir ceci plutôt que cela ; ufonsç

» en de même. . . . Efclave que tu es , ne
» veux-tu point ce qu’il y a de mieux? Mais

» y a-t-il quelque chofe de mieux que ce
,» qui plaît à Dieu? Quoi l tu t’efl’orces de

a corrompre ton juge ? de féduire ton
a confeiller»? (11.7 àla fin.) mon... a dpâovw.
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CHAPITRE VIL
Raifon divine 6’ humaine.

I.

HONORE ce qu’il y a de plus puiffant
dans le monde , c’efl ce qui fe fert de tout
8: qui gouverne tout. Honore aufli ce qu’il

y a de puiffant en toi; il cil femblable au
premier ; car il fe fert pareillement des
autres chofes qui font en toi, 8: il gouverne

la Vie (1)0 (Ve 2 I -) fait fr a; une; 7.: hominem

Il.
Vivre avec les dieux.
C’ef’t vivre avec eux que leur faire voir

en toute occafion Line ame fatisfaite de fon

partage , 8: docile aux infpirations de ce

(I) Dans le fonge de Scipion , l’on aïeul lui dit: a Sois

n certain que ce n’efl pas toi qui es mortel, mais ce
n corps; car tu n’es point ce que tu parois être par cette
n forme extérieure. C’efl l’efprit de chacun qui conflitue

p (on être , 8: non cette figure qu’on peut montrer aVec

a lamait: , 8:c n. l ’ A
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génie émané de la fubflance du grand;
Jupiter (1) , qui l’a donné a chacun de
nous pour gouverneur 8: pour guide: c’efl

none efprit 8: notre raifort. (V. 2.7.) mgr.
:1673.

I I I.
La plupart des chofes que le bas peuple

admire fe réduifent aux objets très-com-
muns que l’on diflingue par leur folidité

(2’) ou par leur nature végétative, comme

la pierre , le bois , les figuiers , les vignes ,
les oliviers. Les gens médiocres font cas
des chofes animées , par exemple, du bé-

(I) On oppofe à ce fentiment ( Citero , de natum
dent. l. I.) que fi l’intelligence humaine étoit une por-
tion de la fubflance divine, Dieu fonfl’riroit dans l’homme

qui foufl’re.

Le floïcien fe moque de cette objeêlion. La douleur;
felon lui , ne rêfide pas dans l’intelligence , qui de fa n32

une cil impaflible , mais dans l’ame animale. ’
On dit aufli que Dieu participeroit à tous les vices.
Le flo’icien répond que les rayons détachés du foleil

éclairent des cloaques fans rien perdre de leur pureté. La

raifon divine efl le foleil de nos efprits , mais elle ne con-
traint pas notre volonté, qui efl feule coupable d’avoir
abandonné fou guide.

(1) 2’215 N04» , pins pua-5! , silex!) gara). Gatak. ex Philone.
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tail, des troupeaux. Ceux qui ont plus de
goût que ces premiers , eflirnent les être;
raifonnables , non parce qu’ils font éclairés

de la raifon univerfelle , mais autant qu’ils

ont du génie pour les arts , ou pour quel-
qu’autre forte d’indullrie , ou bien ils cher-

chent à raffembler chez eux un grand
- nombre d’efclaves , fans avoir d’autre ob-.

jet que leur multitude. Mais celui qui ho-
nore cette raifon univerfelle qui gouverne
le monde 8: les fociétés , ne fait aucun cas
de toutes ces chofes; il ne s’étudie qu’à

régler fes afl’eftions 8: fes mouvemens fur

ce qu’exigent de lui la raifon univerfelle 8:
l’intérêt de la fociété , 8: qu’à aider fes fem-

blables à faire de même. (V1. I 4.) a). mm

fiai-1115:7" I V.

Et l’homme, 8: Dieu, 8: le monde , por-

tent leur fruit chacun en leur teins; 8:
quoique ce mot fruit fe dife plus commu-
nément de la vigne , 8: autres plantes , ce
n’efl pas moins une vérité. La raifon porte

aufli fon fruit pour le bonheur propre de
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l’homme 8: pour celui de la fociété ;8: (le-Hi

naifl’ent d’autres fruits de même nature que

raifon. ( 1X. 10. ) ipéca :5 limeur.

V!
L’arme reflemble a une fpherev bien

ronde , lorfqu’elle ne s’étend point au de»

hors 8: qu’elle ne fe retrécit, ni ne s’afl’aifl’e

au dedans. Alors elle brille d’une lumiere
qui lui fait découvrir toute vérité , 8: cela

au dedans d’elle-même. (XI. I a.) «sur... a

a. «in. s
V I.

Voici les propriétés de l’ame raifonna-

ble : elle fe contemple elle-même , fe plie ,
fe tourne 8: fe fait ce qu’elle veut être ; elle
recueille les fruits qu’elle porte , au lieu que

les produëlions des plantes 8: des animaux
p, font recueillies par d’autres. En quelque

moment que la vie fe termine , elle a tou-
jours atteint le but où elle vifoit. Car il
n’en efl pas de la vie comme d’un ballet 8:

d’une piece de théatre , ou d’autres repré»

fentations qui relient imparfaites 8: défecg

l
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tueufes fi on les interrompt. A quelqu’âge,

en quelque lieu que la mort la furprenne, Q
elle forme du tems paflé un tout achevé v
8: complet , de forte qu’elle peut dire : j’ai 7

tout ce qui m’appartient. De plus , elle V
parcourt l’univers entier 8: le vuide qui
l’environne; elle examine fa figure; elle s’é-

tend jufqu’à I’étemité; elle embrafi’e 8: con-

fidere le renouvellement de l’univers fixé à

des époques certaines (I); elle conçoit
que nos neveux ne verront rien de nou-
veau, comme ceUX qui nous ont devancés
n’ont rien vu de mieux que ce que’nous
voyons , 8: qu’ainfi un homme qui a vécu

quarante ans , pour peu ’qu’il ait (l’entende-

ment , a vu, en quelque maniera , tout ce
qui a été avant lui 8: qui fera après , puif-

que tous les fiecles fe reflemblent. Les
autres propriétés de l’ame font l’amour du

prochain , la vérité, la pudeur, 8: de ne
refpeëler performe plus que foi-même , ce
qui efl le propre de la loi. C’efl ainfi que

(I) Le manufcrit du Vatican porte : ami aigloehxgï; flua:

N7yufnur.



                                                                     

94 R A I s o N.
la droite raifon ne difl’ere en rien des regles

de la jUfilCC. (XI. I a) riri’dïuzdrutuérqs.

VII.
La raifon 8: le raifonnement font des

facultés qui fe fuffifent à elles-mêmes 8:

aux opérations qui leur font propres. Elles
ne tirent que d’elles-mêmes leur aflivité ,

8: marchent droit à leur objet fans fecours
étranger. C’efl ce qui a rendu commune

cette façon de parler: la droite raifon (I).

Vo 14-) (rallye; :- nmm’mnu. ’

VIII.
L’efprit qui commande dans l’homme

.efl ce principe qui fe donne à lui-même le

mouvement, qui fe tourne 8: fe rend ce
qu’il veut être; il fait que tout ce qui arrive .

lui paroit être tel qu’il lui plaît. (V1. 8.)

7l évaporant :9941. .
I X. .

Dans un être raifonnable, la même ac-

(I) Le texte dit mot à mot , c’efl pourquoi leurs opé-

ratiOns faut appellées catortlzojès , pour fignifier leur direc-’

tien droite. J’y ai fubflitué une idée prife de notre langue.
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tion qui efl conforme à fa nature , l’ef’t auflî

à fa raifon.

Sois donc droit ou redreffé. (V11. I 1
8: I 2..) 75 Amymô: même.

X.
Dès qu’on peut faire une chofe fans s’é-

carter de la raifon (flambeau commun des
dieux 8: des hommes ), il n’en peut réfulter

aucun mal ; car comme une aâion bien
conduite 8: dirigée fuivant la conflitution
.de l’homme ne peut être fans quelque uti-

lité , il ef’t hors de doute que rien ne peut

en être bleffé. ( V11. 53. ) sa... : tanné» (I).

XI.
Celui qui en toutes chofes fuit la raifon,

fait concilier le repos avec l’aâlivité nécef-

faire , 8: l’enjoûmen’t avec un air pofe’.

(X. r z à la fin.) .76.i.7.’.:2m’,.m..

X I I.
As-tu la raifon en partage? Oui, je l’ai.

(I) Il y a ici deux différences avec le manufcrit du roi;
l’une efl une faute , 8: l’autre ne change rien au fens.
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Potirquoi donc ne t’en fers-tu pas ? Carfi
elle fait fa fon&ion , que veux-tu de plus?

( 1V. I 3* ) Woràoiaus.

X I I l.
Si les matelots refufoient d’obéir au pi:

lote, ou les malades au médecin, à quel
autre s’adrefferoient-ils ? Ou comment ce-
lui-là pourroit-il fauverles paflagers; 8:celtiia-

ci les malades? (V1. 5 5.) .2 maganeztymn’n

X I V.
En moins de dix jours, ceux mêmes qui

dans ce moment te regardent comme une
bête farouche , ou comme un linge , te re--

garderont comme un dieu , fi tu reprends
tes maximes 8: le facré culte de ta raifon.

(IV- I 6’) irr’as :2 Àe’yeil.

X V.
Sur chaque ailion qui fe préfente à faire ,’

demande-toi: Me convient-elle? Ne m’en
repentirai-je pas ? Bientôt je ne ferai plus.
Tout aura difparu pour moi. Que me refle-
t-il a délirer que de faire préfentement une

l aâlion
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aélion qui fait digne d’un être intelligent ,’

uni à tous les autres 8: fou-mis à la même
loi que Dieu? (V11. a.) tout aux!" son. ’ a

’ ’X.VI.:’ ’ "î

V Quoique les parties d’air 8:;de feu qui

entrent dans la compofition de ton COrps
foient plus .légeres 8: qu’elles fe portent

naturellement en haut , teependant elles y
reflent. Demême, quoique les parties de
terre 8: d’eau qui font en toi fe’portaffent

naturellement en. bas , cependant elles fe
tiennent dans ton corps à une place qui ne
leur efl pas naturelle. Ainfi les élémens ’
mêmes obéifl’ent à la loi générale , confer-

"vaut-la place qui leur a été fixée Contre

leur pente , jufqu’à ce que cette même loi

leur donne le fignal de la dillolution.-N’efl-

ce donc pas une chofe horrible que la par-
tie intelligente de ton être foit la feule’fuhf-

tance indocile qui fe fâche de garder fon
poile? On ne lui. ordonne rien qui foit
au-deflus de fes forces ; on ne lui coma
mande que ce qui cenvient à fa propre
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nature , 8: cependant elle s’impatiente ,

Jelle fe révolte contre l’ordre. Car toùt ce
qui la porte à l’injufiice , à l’intempérance ,

à la trifiefie , à la crainte , efl un mouve-
ment de révolte contre la nature. C’efi, vou-

loir quitter fan poile que de fe fâcher des
accidens de la vie. L’ame n’efi pas moins

faite pour avoir de la fermeté 8: de la piété

que pour avoir de la juifice. La fermeté 8c
la piété [ont des vertus nécefl’aires à un ci-

toyen devl’univers. La loi qui les exige efl

même plus ancienne que toute a&ion jufie.

( X I. 2.0. ) ripât :Nmorgwqpéuv.

X V I I.
C’efl un mot d’EpiEÏete: il n’y a point-

de ravilïeur, point de tyran du libre ar-
bitte (I). 36-) Agr7à::Erm7l’nv.

, X V I I I.Le. même Epiflete difoit (2.) z il faut fe

(1) ’Epiâete d’Arrien , liv. 3 , chap. 22, p. 47x 5
’d’Upton,

, (2) Enchîridion, chap. 2 en partie , dans l’édition
à d’Upton, p. 685.



                                                                     

CHAPITRE VI. - 99
faire des regles fur les. confentemens à don-

ner; en matiere de defirs avoir foin d’y
mettre des conditions. Point de tort à la
focie’té , point d’excès. Réprirner tous les

appétits, mais ne rien redouter de ce
ne dépend pas de nous. (XI. 37.) ,2z,.,,Ï-..-:Ii

xgîdm. h. X I X.
Il ne s’agit point ici; difoit-il, d’une

queflion frivole ,Vmais de favoir fi nous
avons , ou non, l’ufage de la raifon. (XI.
3.8..) .5 xsçlzà’m’.

X X.
Dans la pratique des bons principes , il

Faut fe comporter comme un athlete prêt .
à tous les genres de combats, 8c; mon
Comme un fimple gladiateur; car wifi-tôt
que celui-ci a lamifié tomber fonîépée, il efl

tué, au lieu que l’autre ala main toujours
prête , 8C n’a befoin que d’elle pour frapg

per. (X11. 9. ) linon; z a»: i ï Ï

XXI.
Si une chofe n’efl pas honnête, ne la.

G Il



                                                                     

zoo R A I s o N.
point. Si elle n’ef’t pas vraie , ne la dis

point 5 car tu en es le maître. (XII 17.) i
litai: ” 0(1)-

xxtL
’ "Commence enfin à fentir qu’il y a quel-

quenchofe en toi de plus excellent 8c de.
ï plus divin que les objets de ces paflions .
ri dont tu es tiraillé , comme les marionnettes
a le font par des cordons. (X11. I 9 en partie.)

10-3111: à: tu.

XXIII.
Socrate difoit: Que voulez-vous avoir?

Voulez-vous des ames raifonnables , ou
fans raifon? Nous voulons des runes raifbn-
môles. Voulez-vous des aines faines , ou
qui ne le foient ,pas P .Naus yaulans des
antes faines. Pourquoi donc ne cherchez:
vous point) les. avoir? C ’efl que nous les

avons. Mais fi vous les. avez, pourquoi

1 ) Upton , dans fes notes lin l’Epiâete d’Arrien,’

p. 44 , ne termine point ici cet article, comme l’avoir fait
Gataker; mais la divifion de Gataker’me paroir meilleure.
Peut-être au lieu d’en-7m, il faudroit lire ’t’r71, a caul’e de 7).; ,

gui ne va guere avec l’impératif Ma. Le feus efile même.



                                                                     

CHAPITK’E’V’II. ’ lof

Vous querellez-vous P Pourquoi vois-je
parmi vous des partis contraires Pr (X149)

irritaient: àntpêgtât. . ï
NOTES.

J’ai intitulé ce chapitre , raifon divine ê

humaine, parce que , fuivant Marchu-
rele (VIL 9.), il n’y a dans le monde
qu’une raifon 8l une vérité. ’

La nature 8: l’eIIence de. cette raifon.
pallient la portée de nos conceptions i mais
fon exiflence a autant de certitude pour nous.
que l’exifience de la lumiere , de la pefanr-
teur , du fluide éleëtrique , du teflon , du
mouvement ", dont la nature nous cil égaï

lement inconnue. -Les fans ne fourmillent à laÏraifonhu-
mairie qu’une occafion , un objet &une.
matiere à s’exercenNorre. raifon fe rendant

elle-même attentive , difcerne immédiate-

ment le vrai d’avec le faux dans tout ce
que. les. feus. lui rapp0rtent gr c’efi elle qui ,

féparant les qualités. des êtres. d’avec ces.

êtres mêmes ,, compte , mefure ,. compare,
G iij



                                                                     

to: "Ra-1301s;
ces qualités en général , faifant abfiraâion

de tout fujet particulier; qui juge de leur
égalité ou inégalité , ou de leurs propor-

tions; qui leur afiigne des genres , des
efpec’es , &c. & qui démontre à ce fujet

des vérités également cdnfiantes pour tout

ce qui penfe dans le monde , à commencer
par l’être fuprême.

La raifon de Dieu voit fans doute infi-
niment plus de vérités , 85 les voit infini-

ment mieux que la raifon humaine. Par
exemple , Dieu voit infiniment plus de
propriétés 8C de rapports dans les lignes ,

les furfaces , les folides , les nombres , que
nous n’en voyons; 8c il voit infiniment
mieux que nous , les vérités mathématiques

que nous démontrons , puifqu’il les voit

en elles-mêmes , fans aucun appareil de
preuves & dans l’elfence même des chofes.

Mais parmi nos démonfirations, ü y en a
beaucoup entièrement indépendantes des

fetas,tcelles,rpar exemple , qui ont pour
objet des nombres , des proportions ahi;
traites , des quantités indéterminées 5 8c



                                                                     

Canin-Iran VII. to;
ces ’démonflrations ne (ont pas plus cera.

raines en Europe qu’en Afie , ni dans la.
penfée de Dieu que dans celle des hommes;

ou de toute autre nature intelligente.
Ainfi la vérité cil une , 8: il n’y a qu’une

raifon 5 c’el’t-à-dire, une feule fource de.

cette lmniere commune 8: univerfelle, qui
par-tout eft la’même; fource néceflaire ,

exifiant par foi, 8: immuable. Nous lui
connoill’ons très-clairement ces attributs ,

quoique fa nature , 8C la façon dont elle fe i

communique aux intelligences particu-
lieres , (oit incompréhenfible ; mais , de
toute néceflite’, un effet univerfel firppofe

une caufe de même genre.
Socrate a: Platon reconnurent , Comme

un principe fondamental , cette unité demis
fan 8: de vérité que Marc-Aurele adopta.-

S. Augnflin , parfaitement inflruit de la
philofophie ancienne , reconnoît quarra
Cun philofophe n’afifan approché de notre

doâ’rine que les Platonicien: (r). Et quoi!

(1) De la me de Dieu , vnt 4 et g.

G iv
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que les vues , tant de Platon que de faim
Augul’tin , le foient portées un peu plus

haut que celles de Marc-Aurele , elles vont
fervir à appuyer celles de none (age prince.

Il n’y a pas , dit S. Auguflin, plujieurs

jagcfiès, mais une feule (I). Cegue les n
yeux de Jeux hommes voienten même sans
n’appartient pas à l’œil de. celui-ci ou de

celui-là ,-. c’efl une troijieme chofe ou je

portent les regards de ces deux hommes .......
On ne V peut nier qu’il n’y air une vérité iris--

muaôle qui Irenfirme tout ce qui efl im--
muablemenr vrai , vérité que tu ne [aurois

rappeller tienne ou mienne , ni d’aucun autre
homme. C’ejl, ajoute S. Auguflin , une forte.

I de lumiere ,9 qui , d’unefichon admiraâle , efl

en même rems jecrete 6’ [ruolz-nue 5 elle efl’

toujours préfente , 6’ s’ofli’e en commun à

tous ceux gui contempleni les mérités une

(721145165. . .
.11 y a dans S. Auguflin un très-grand
nombre de palfages femblables , fur lei;

(1) De la cité de Dieu , XI. 10. Voir aufii X. a.

(2) S. Aug. de filer. arbitr. Il. la. ’ x z



                                                                     

,. CHAPITRE V11, i0;
. quels Malebranche fonda (on fy’l’tême, que

nous voyons tout en. Dieu ; fyf’tême qui
vient d’être renouvellé par un gentilhomme

Breton , de beaucoup d’efprit , 8: fort
nourri de la le&ure de S. Augufiin(1).

Tous ont cité un paillage de S. Jean’l’E-

vangélii’te , qui, en parlant du VERBE , I
ou de la fagefle incréée ç lui donne le nom

de vraie lumiere qui éclaire tout homme des

qu’il vient en ce monde. Et Marc -Aurele ,
avant. S. Auguf’tin, avoit puifé l’on. idée

d’une feule raifon univerfelle , dans les
mêmes fources que lui , peut-être même
(ce qui furprendra) dans ce paillage de
S. Jean l’Evangélifte ; car ce même paflage l

lui avoit été expliqué par 5.1 ufiin , philo-

fophe 8: martyr , dans les apologies qu’il
fit du chriflianifme devant ce prince.

Ce faim homme , qui’cherchoit à conci-

lier aux chrétiens la faveur de Marc-Au-w
rele , l’ailura qu’ils reconnoifibient aufii.

une raifon divine qui le communique à

tous les hommes. i t
(I) M. de Ketanflech.
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Il y a, dans cette apologie de S’Juf’tin,’

deux paflages , dont je vais rappeller (l’a.

bord le fecond pour faire mieux entendre
le premier. S. Iui’tin y diflingue les philo;

fophes ont eu foin Je régler leur vie fur
quelques raiforts çu’ils ont recueillies de la
razfinfeme’epar-eour , d’avec les chrétiens

qui ont réglé leur vie fur la cannoiflimce 6’

la contemplation de la rayon entiere , c’efl-

â-zlire , de Iefus-C
Dans l’autre pallage il dit: Nous avons

appris 6’ nous avons défi: déclaré que 14’15-

Clznfl,fils aîné de Dieu, étoit cette raifon

quijè communique à tout le genre humain 3 -

ê ceux ont vécu avec la rayon , fini
chrétiens , comme [ont été ( en cela) panné

les Grecs , Sacrum , Héraclite, 6’ leurs fem-

blabla (1).
Cette refiriâion en cela , n’efl pas dans

le texte de S. hutin; mais c’étoit fans doute.

la penfée 5 comme il cil prouvé dans la pré-

(r) SJujlini apologie , n°. 46, édition de I742 , pag. 71
ù 94.

l



                                                                     

s CHAPITRE VIL 107
faCe du pere Bénédiâin, auteur de l’édi-

tion (1).
i Quoi qu’il en foit de l’origine des pen-

fées de Marc-Aurele fur l’unité de la raie

l’on , ce prince la reconnoît en cent en-

droits. (VI. 14.,VII. 9. 8:c.) Il compare
(XII. 30.) la raifon univerfelle à la lui
miere du foleil , qui , quoique divife’e, cil:

par-tout la même. -
La raifon de l’homme efi: , felon lui, ile--

tachée du grand Jupiter (z) , qui l’a donnée ’

(1)3. Canna D’ALEXANDRŒ dit que «Dieu a fait

a: avec les hommes, en quelque forte , trois alliances; l’une

n avec les Gentils , l’autre avec les Juifs , 8: la troifieme.
n avec les Chrétiens. Il a été fervi 8: honoré par les uns

»& parles autres , chacun en fa maniere. Il a donné aux

nGentils la philofophie , 8l la loi aux Juifs , 8: de ces
ndeux peuples il en a compofé fou églife; réunifiant ,,
n pour ainfi dire , en une les trois alliances , qui font toutes
a trois fondées fur la parole du même Dieu. Car de même

nqu’il a donné les prophetes aux Juifi, de même il a ac--

a cordé aux Gentils les philofophes qui font comme leurs
n prophetes n. (D. Calmet, diflê’rtation fin les Gentils , en
tête des épîtres de S. Paul, tome l , in-4°. p. lxxj , édition Je

:730 , ou il cite les textes gras de S. Clément. )

(2) infirma
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à chacun pour gouverneur 8: pour guidai

( V- 7-) , »i C’efl un. écoulement (r) de celui qui

gouverne le monde. (Il. 4.) ’
Tous les hommes ont une portion (2)

de cette fubl’tance divine.( Il. t.) Et nous
trouvons dans la bible des expreflions fem-
blables. Nous y lifons que la fagwfi efl une
vapeur de la venu de Dieu , 6’ une efliçfion

toutepure de la clarté du tout-puifl’anr ..... .

un éclat de la lumiere éternelle. ( Livre de la

fagelfe. VIL 2;. 26. ) I
Au furplus , Marc-Aurele regarde l’aine

de chaque homme comme exiflant féparé-

ment , de même que les différentes mers

Ont chacune leur baffin; mais il croit que.
nos âmes font partie d’un même élément

fpirituel , comme toutes les mers appar-
tiennent à l’élément de l’eau ; 8: que de.

plus une même raifon les éclaire toutes ,
comme la lumiere du foleil éclaire la terre
8: les mers. (1X. 8.)

(1) émiaient.

(a) leur. ÊKOfLMPæ;



                                                                     

.1 CHAPITRE’VII. 109
En fuivant. cette .comparaifon de Marc:

Aurele , on peut dire que la raifon univer-
felle éclaire les habitans de toutes les villes,

villages 8: campagnes de la terre; mais
que le philofophe en a fait comme de la
lumiere du foleil : il divife celle-ci par le fe-
cours d’un prifme, il la décompofe en fe’s

élémens , découvre dans l’ordre de ces

élémens une proportion diatonique , 8:

il les combine en mille manieres diffé-
rentes’pour en tirer de nouvelles couleurs.

L’exCellenCe de la raifon humaine dé-

pend de l’ufage que nous en favoris faire.

Sur-tout on découvre dans notre raifon
le principe divin 8: obligatoire de la loi
naturelle; ainfi qu’on le verra fur le cha-.
pitre fuivant. C’ef’t ce qu’il y a de plus ad-

mirabledans la philofophie de Marc-Au

rele. .. -mW
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CHAPITRR’E VIII.

Loinaturelle.

I.

’L’ESPRIT de l’univers aime les rapports

d’union. Il a donc fait les chofes moins
parfaites pour de plus excellentes , 8: il
a fait celles-ci les unes pour les autres. Tu
vois l’ordre avec lequel il a fubordonné
,8: combiné toutes chofes. Il a donné des

facultés à chacune fuiVant fa dignité, 8: il

a infpiré aux meilleures une inclination ré.

.ciproque. (V. 30. ) 515 l»u::rvn’7syh

Il.
’ Penfe très-fouvent à la Iiaifon 8: à l” -

rime rapport que toutes les chofes du
monde ont entre elles; car elles font pour
ainfi dire entrelacées , 8: par ce moyen
alliées 8: confédérées; 8: l’une eft à la.

fuite de l’autre , par l’effet du mouvement

local, de la correfpondance 8: de l’union



                                                                     

Canaux-LV111. tu
i de tontes les parties de la matiere. (V1.

38- ) nazisme: 8,01185;

I Il I.
Les chofes fuccedent à d’autres font

de la famille de celles qui Ont précédé:

ce n’efl pas comme une fuite de nombres
détachés , que la feule nécefiité fait chacun

ce qu’il en; elles ont au contraire une
connexité fondée en raifon. Comme origi- x.
nairement tous les êtres ont été combinés

pour former un enfemble , de même ceux
qui maillent de nouveau ne préfentent pas

une fuccefiion iimple , mais une forte de
parenté digne d’admiration. (IV.45.) à. ,2 I

(517: .2: ÊMdl’lü . .
il V. " "

Une même forte d’amea été diflribuée ’

à tous les animaux fans raifon, 8: un même

efprit intelligent à tous les êtres raifonna-
bles , comme tous les corps terreflres ont
une même terre, 8: comme tout ce qui
voit 8: qui refpire ne voit qu’une même
lumiere, ne’reçoit 8: ne rend qu’un même

U air. sa) tiszmnru.



                                                                     

tu Lot NATURELLE;-
UV.

La lumiere du foleil efl une ’, quoiqu’on

la voie difperfée fur des mUrailles 1 fur des
montagnes. fur mille autres objets. Il n’y a

qu’une matiere «immune, quoiqu’elle foit

divifée en des millions de. corps particu-
liers. Il n’y a qu’une ame ,’ quoiqu’elle fe

diftribue à une infinité de corps organifés

qui ont des limites propres. Il n’y a qu’une

aine intelligente ,’ quoiqu’elle femble elle-

même fe partager (r).

I Or quelques-unes de ces parties dont je
viens de parler , comme celles qui tiennent
de la nature de l’air 8: les inférieures , font (

infenfibles 8: fans afi’eEiion les unes pour

If Les deux mors grecs. que Marc-Aurele emploie
pour’déiigner uniquement l’ame animale, d’uxl,’ minez ,

ont des. racines qui fignifient également un fouille, un
vent. Ariflore enten’d en général par le mot avivez, une

fiibflance animale 8: produétive , qui efi commune aux

plantes 8: aux animaux; 8: Marc-Aurele emploie ordi-
nairement d’autres mors pour défigner l’anse raifonnable ,

tels que vêt , J’aime , aâyoç. Il la regarde comme faifant
partie d’un même élément fpirituel.

les
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empêchent.

CHAPITRE VIH. il;
les autres , quoique retenues enfemble par
l’efprit univerfel , 8: par une même pe-
fauteur; au lieu que toutêtre intelligent le
fent né 8: conformé pour être uni avec

fou femblable, 8: que ce penchant focial
ei’t tout entier dans chacun. (X11. 3o.)

2’! Q5; z miens. V v ’V I.

Tous les êtres qui ont entre eux quelque
chofe de commun, tendent à s’unir à ceux

de leur efpece. Les corps terrefires le pOr-
tent vers la terre; ce qui cil: humide cherche
à couler avec l’humide , 8: l’air avec l’air;

enferre que pour les tenir. (épatés, il faut

employer quelque bardera 8: quelque
(force. Le feu fe porte en haut ,« à caufe du
feu élémentaire; celui d’ici bas a tant de

difpofition. à s’y aller joindre par l’em-

brafement , que toutes nos marieres un,
peu lèches s’enflamment aifément 9,. parce

qu’elles ont. moins d’obflacles qui les en

. Il en élide-même de tous les êtres qui

participent de la nature intelligente: ils le

i 1 H
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portent’:aVec une pareille force , 8: peut;
être avec plusd’impétuofité, vers ce qui ell

de même nature qu’eux. Plus un être efi
Ëparfait , plus il cil prompt à fe joindre 8:
là. fe confondre avec fou femblable.

à .Parmi Îles animauxxfans raifon on a tout

jours vu des eilaims d’abeilles , de grands

troupeaux, des familles de poufiins, en un
mot, desfo’ciétés qu’une forte d’amour a

rafl’emblées, parce que ces-êtres ont une

même forte d’une. Mais ce penchant à
vivre en [aciéré e11 plus vif dans les êtres

les plus parfaits ., 8: fe trouve moins
fort danslesplantes, dans les pierres , dans
desrbois. L’efpece raifomable ePt compofée

de peuples réunis ou confédérés, de fa-
ïmilles 8: d’ailemblées. Dans les teins même

de guerre ,41 fe fait des capitulations ou des

:treves; 8: parmi les êtres encore plus par-
ï’fàits on apperçoit , malgré leur féparation ,

june lône de tendance à ’S’unir , comme

dans les af’tres. Parmi ces êtres plus excellens

que l’hômnie -, l’éloignement même n’a pu

empêcher cette tendance réciproque.



                                                                     

CHAPITRE V111. ne
Cependant confidere ce qui fe palle.

parmi le genre humain ; les pâtres raifon-,-
nables font aéluellement les fouis qui aient;

oublié cette mutuelle affeftion, ce penchant
8: cet attrait commun. On n’en voit plus

d’exemple. 1 p .Mais les hommes ont beau le fuir; la;
nature plus forte le faifit d’eux .8: les arrête.

Tu verras lavérité de ce que je dis , fi tu

y prends bien garde : car tu trouveras. plu:
tôt un corps terreflre (épaté de la terre ,

que tu. ne trouveras un homme qui ait
rompu tout rappOrt avec ceux de fond
efpece. (1X. 9. flaminewapan. y

»VII.

Tout ce qui arrive de éon à: chacun cil:
utile à l’univers; C”efi’ en dire allez. On

peut cependant ajéuter, 8: l’eXpérience le

confirme, que tout ce qui arrivent: éon à
chaque homme’eft encore utile à la fociété

humahie , en prenant l’utile dans le fens du

vulgaire qui appelh: biens ce qui, dans le
H ij

N
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vrai, tient fimplement un milieu entre les
vrais biens 8: les vrais maux (1). (V1. 45.)
lira :3. rapatria-0a.

VIII.
J’ai trois rapports ; l’un avec la caufe en-

vironnante ; l’autre avec la caufé divine,
d’où procede tout ce qui arrive à tous les

êtres; 8: le troifieme , avec tous ceux qui
patient leur vie avec moi. (VIH. 17.) que,
7.: 0,551706.

I X. .vr0
’ [ On vient de t’ofl’enjèrr’] Songe promp-

(1) La fin de l’article en refireint le feus aux feuls biens

utiles. Les vrais biens font la raifon 8: le bon ufage qu’on

en fait envers Dieu , les hommes , foi-même. Les vrais
maux font le vice , l’erreur , toute forte d’égaremens. La

famé , les richefl’es , les honneurs 8: leurs contraires , font

des chofes moyennes, qui peuvent également fervir au
vice 8:à la vertu , 8: dont le bonheur ou le malheur, de
l’homme ne dépend pas nècefl’airement. Telle cil l’admio,

table morale des floïciens. p *
Après cette explication il ell ailé d’entendre l’article.

Les richeifes , par exemple , d’un citoyen , ne peuvent lui
être bonnes qu’autant qu’il s’en fervira , 8:il ne peut-s’en

" fervir , ni même en abufer, fans faire du bien à la fociété.’



                                                                     

CHAPITRE VIII. 117
tement à ton efprit , à celui de l’univers , à

celui de l’offenfeur: au tien, pour le rendre

jufle; à celui de l’univers , pour te fou-
venir de quiitu fais partie ; à celui d’un tel,

pour voir fi ce n’efl point ignorance de fa
part , plutôt que deflein prémédité. Songe

en même tems que , comme homme , il efi

ton parent. (1X. 2.2.) ,gæx.:wwim.

X.

Faire une injuflice , c’eûêtre impie; car

la nature univerfelle ayant créé les êtres

raifonnables les uns pour les autres, afin
qu’ils fe prêtent de mutuels fecours (comme

il convient à leur dignité) fans jamais le
nuire , celui qui défobéit à cette volonté

de la nature ofienfe certainement la plus
ancienne décile ; &A faire un menfonge,
efl aufli pécher contre cette divinité (1):

Car la nature univerfelle efi la mere de tous

(1) Cette ligne manquoit dans le manufcrît palatin. Ca-
faubon le fils l’avoit fuppléée , d’après un manufcrir d’Hef-

çhelius , 5c en effet je la retrouve dans le manufcrit du roi.

Hiij
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les êtres , ce qui les rend parens; 8: de plus
la nature univerfelle efi nommée avec rai-
(on la vérité , puifqu’elle efl la (Garce de

toute vérité : ainfi celui qui ment avec réa

flexion peche , parce qu’en trompant il
fait une injufiice; 8: celui qui ment fans
réflexion fait toujours une aE’tion injufle ,

en ce qu’il rompt l’harmonie établie parla

nature univerfelle, 8: en ce qu’il trouble
l’ordre en contrariant la nature du monde.
En effet, c’ePt la contrarierque de fe porter
à la faufleté malgré fou propre cœur 5 car

Ce cœur avoit reçu de la nature un fend-
ment d’averfion pour le faux, 8: c’ePt pour

n’y avoir fait aucune attention , que main-
tenant il n’ef’t plus en état de fentir la diffé-

rence du faux d’avec le vrai.

De même, celui qui recherche les vo-
Îluptés comme des biens , 8l qui fuit les

douleurs comme des maux , efl impie; car
il efl impofiihle qu’un tel homme n’accufe. -

louvent la commune nature d’avoir fait un

infinie partage aux méchans 81 aux bons ,
.puifqu’il arrive louvent que les méchants
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j nagent dans lesplaifirs 8c vivent dansl’æ

bondance de tout ce qui peut leur en pro,
curer , pendant que les bons éprouvent la
douleur 8: tous. les accidens qui la font
naître. D’ailleurs celui quiredoute les dou’,

leurs craindra aufli tout. caque l’ordre du.

monde lui defiine un jour, ceqni eft déja
impie; 8l celui’qui court fans celle après le.

plaifir des fens , ne s’en ahfliendra pas pour

une injufiice , ce qui ef’t une impiété maë-

nifelle. Or il faut que celui qui veut, û
conformer à l’ordre de la nature , regarde
comme indifférentes toutes les chofes que i
la nature a également faites 3 car elle ne les
auroit pas faites également, fi elles n’aiment

été à fes yeùx- tout à fait égales. Tout

homme donc qui ne reçoit’pas. également

les plaifirs 8c les peines la mort 8: la vie ,
la gloire 8c l’ignominie 2 chqfçsïque hana-

ture. envoie pians dillinûion aux bons
aux méchans , ef’t ,. fans. aucun doutejimpis.

Quand je dis que lat-nature les envoie
indifféremment , ’ j’entends qu’elles arrivent.

Mérçmmgtt [clan l’attire Gels fuite de

I H à;
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tout ce qui. devoit le faire fucceflivement ;
en vertu d’un certain mouvement primitif

que la providence imprima, lorfque , dans
une certaine époque , elle fe fut déterminée

à un tel arrangement , après avoir conçu
en elle-même les combinaifons de tout ce

. qui devoit être , 8: avoir femé par.tout les

germes 85 les principes , tant des divers
êtres , que de leurs changemens 8c de leur

I fuccefiion dans l’ordre que nous les voyons.

( 1X. I- ) aæmææzmmsy.

* ’ XL.
A Celui qui peche , peche contre lui-même.

Et l’homme injufie fe fait du mal à lui-
;même, puifqu’il fe rend méchant. (IX.4.)

à nippé!» a: rotin.

L X I I."j.’Soiivent en n’eft pas moins injufie en

ne faifant rien , qu’en faifant certaines

thOfeS. 5 n) nd’tzi’ïzn.

*’"” XIIL
la I La nature efi’ toujours fup’éfieure à l’art,
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car’ tous les arts cherchent à imiter les
chofes naturelles. Par c0nféquent la nature
la plus’parfaite , celle qui comprend toutes

les chofes naturelles, ne cede point en in-
dufirie aux arts. Or ceux-ci font ce qu’il y
a de moins bien pour ce qu’il y a de mieux.

Donc la commune nature en ufe de même,
& c’efl ce qui produit la juflice , vertu qui

fuppofe toutes les autres. Car nous n’ob-

ferverons pas la jufiice , fi nous defirons
fortement les biens extérieurs , fi nous
donnons dans les préjugés , fi nous fommes

foibles , fi nous femmes légers. (XI. Io.)

NIE-Utah l X I V.

Le bas peuple ne connoît pas toute la
portée du fens de ces mots , vivre du bien
d’autrui 8c femer le fien ,- gagner fa vie à
quelque trafic, 8C vivre dans l’oifiveté. Il

ne voit pas ce qu’il faut faire pour bien
vivre. En efl’et , cela ne le voit point avec
les yeux du corps , mais avec d’autres yeux;

(HI. 15.. ) .nznuo).
(l) J’ai cru devoir éclaircir un peu l’énigme du texte:
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XV.
Si quelquefois tu as vu une main , un

pied, une. tête coupés 8: entièrement fé-

parés du relie du corps, c’efi l’image de

celui quife refufe , autant qu’il efi en lui,

aux accidens de la vie , qui fe détache du
grand tout, ou qui fait quelque chofe au
préjudice de la fociété. Tu viens de te jetter

hors du fein de la nature; car en venant
au monde tu en as fait partie ,v & mainten
nant tu t’en es, retranché]; mais tu as la

reilburce de pouvoir t’y, réunir , ce que
Dieu n’a point accordé. à ces parties. qui ,

après. avoir été une fois. coupées 8c fépa-

rées , ne peuvent plus, fe rejoindre au muta
Vois quelle cil: la bonté fuprême , d’avoir

doué l’homme. d’une fi excellente préroga-t

rive. Elle t’a d’abord aCcordé le pouvoir

de ne te point féparer de la (aciéré des

Ces mots , voler ,fimer, trafiquer, regardent le bas peuple;
quien effet ne cannoit de la juflice que le nom, 8L femme.
la regarder comme une vertu inventée par les riches
contre les pauvres,
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êtres, 8c enfuite le pouvoir de te rejoindre
au tronc, d’y repoufler 8c d’y reprendre ton

rang de partie. 34a) ï; «ou :iaromm(1).

KXVI.
Le, bonheur & le malheur d’un être rai-X»

fonnable 8C fociable ne dépendent pas des ,e
fenfations qu’il éprouve, mais de les ac- I
rions ; de même que l’es vertus &fes vices

ne confifient pas dans les fenfations qu’il
a , mais dans les aëtions qu’il fait. (1X. I 6.)

in Ë! ...- ingytu.

XVII.
Comme tu es le chef qui fait de la fociété

un corps entier, toutes tes achetas doivent
tendre à le maintenir dans une parfaite in-
tégrité. Ne fais donc rien qui ne (e rap-
porte de près ou de loin à ce but. Sans cela
ta vie feroit féparée du corps. Elle ne feroit

plus avec lui un (cul tout. Elle feroit l’édié

tieufe, comme l’efi un homme qui le fai-

(I) Dans le manufcrit du roi, fol. r74, ona retranché
de cet article trois petits mots. Cette différence efi peu

Mme
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Tant un parti dans une république , en
rompt l’harmonie. (1X. 23.) filou-agatnpçoce’
rées.

XVIIL
Ce qui n’efl point utile à la ruche n’eft

pas véritablement utile à l’abeille. (V1. 54.)

th rît : wjuçigu. I
XIX.

Il y a tel qui , après avoir fait plaifir à
quelqu’un , fe hâte de lui porter en compte -

cette faveur. Un autre ne fait pas cela ,
mais il a toujours préfent à fa penfée le
fervice qu’il a rendu , & il regarde celui
qui l’a reçu comme fon débiteur. Un troio

fieme ne fonge pas même qu’il a fait plaifir;

femblable à la vigne qui, après avoir porté

du raifin , ne demande rien de plus , con.
tente d’avoir porté le fruit qui lui cil propre.

Le cheval qui a fait une courfe , le chien
qui a chailé , l’abeille qui a fait du miel, 8C

le bienfaiteur, ne font point de bruit , mais
patient à quelqu’autre a&ion de même na-

ture, comme fait la vigne qui dans la faifon
donne d’autres raifins.
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Faut-il donc être de ceux qui , pour

ainfi dire , ne penfent jamais à ce qu’ils
font (I)’.P Oui, il le faut. Mais , dira quel-
qu’un , on ne peut s’empêcher de favoir

ce que l’on fait; car c’ePt le propre d’un

être focial de fentir qu’il fait une aftion
convenable à la fociété ,- 8: de vouloir

même , de par Jupiter , que fou concitoyen
la fente. J’avoue que ce que tu dis e11

’vrai , mais tu feras du nombre de ceux
dont j’ai. parlé d’abord , car ils ont aufii

des raifons fpécieufes qui les abufent. Si
tu veux mieux entendre ce que j’ai dit,
ne crains pas que cela te faire jamais perdre
l’occafion de faire quelqu’une des a&ions

qu’exige la fociété. (Y. ) 3,2" ranimai"

XX.
Quoique les êtres raifonnables forment

chacun un tout à part, cependant étant
faits pour coopérer enfemble à une même

(r) Le Barberin a fuppofë ici une interroga-
tion qui fait bien. Peut-être l’avoir-il trouvée dans (on

manufcritr ’ V i

4!
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œuvre , ils ont par cette raifon entre eux
le même rapport d’union qui sfe trouve
entre les membres d’un feu1& même corps.

Pour te rendre cette penfée plus touchante,
il faut te dire fouvent à toi-même : je fuis
un membre du corps de la focie’té hu-

maine; car fi tu te dis fimplement : je fais
partie de ceux de la fociété (t) , c’efi que

tu n’aimes pas encore du fond ducœur les
autres hommes; c’ef’t que tu n’aimes pas à.

leur faire du bien , c0mme étant de leur
efpece; c’el’t que tu leur en fais encor-e par

pure bienféance ; c’efi que tu ne t’y portes

pas encore comme à ton bien propre. (VIL

I 3- ) Je! :2: il: arum.

X X I.
Perfonne ne fe lali’e de recevoir du bien.

q (I) Ménage , dans une note écrite de (a main , en
marge d’un exemplaire de Marc-Aurele que j’ai, obferve

que dans l’édition latine de Balle, on ne trouve pas la
rradué’tion de ces mors au n? (a r7uztl’au , pour dire que

melas, membre , différé de rueras, partie , par la lettre r, ce

qui cil une puérilité de copifle, que l’éditeur Xylander,

& après lui Cafaubon le fils, ont jugée indigne de Marc-

Aurele. Le cardinal Barberin l’a cependant adoptée 8L

rendue dans fa traduélion italienne. ’
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Or c’ef’t fe faire du bien que de faire des Il

aélions conformes à la nature. Ne te lafl’e

donc point de faire du bien aux autres,
puifque panda tu t’en fais à toi-même.

âdtts:àtptàtïr. ’

XXIL
Ai-je fait quelque chofe pour la fociété?

j’ai donc fait mon propre avantage. Que
cette vérité foit toujours préfente à ton

.efprit , 8: travaille fans celle. (XI. 4.)
sarcla-u? :- ration.

XAXIII.
Les Lacédémoniens, dans leurs fpecaj-

tacles , plaçoient les étrangers à l’ombre ,

ï& "a mettoient eux-mêmes où ils pou-

voient. -( XI. 2.4.) A...Jm.....:a.oag.m.

’ixxrv
Perdiccas ayant demandé à Socrate pour»

il ne venoit pas chez lui : c’el’t, répon-

dit Socrate , pour ne pas mourir défefpéré

de recevoir. du bien fans pouvoir en faire à

mon tout: (En 5.) ra nrgnmaàmmgm

a

f
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NO TE S.

Nous fommes compofés d’un efprit 8C
d’un corps.

Nous vivons en fociété.

Nous faifons partie du monde.
Tel ef’t’ à norre égard l’état des chofes

établi par la nature.

Un fioïcien fe demande : pourquoifuis-
jefait.’ Et il fe répond: pour vivre confor-
me’merzt à la nature. C’efi ma loi naturelle ,

c’efl ma condition, ma confiitution , 8C
pour ainfi dire , ma firuâure.

1°. J’ai un «finit ê un corps.

En vain je rechercherois quelle cil leur
nature. J e fais que la connoifi’ance intime

de leurs eflences palle ma portée. Mais
quelles font leurs fonâions? L’un penfe 8c

fent; l’autre efi une machine organifée
qui fe meut 8C fe nourrit. J’apperçois d’a-

bord ces grandes différences. Mais pour
connoître ma loi, il faut que je porte mon

attention plus avant; 8c comme je vois

I que
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que ces deux fubitances font unies par des
liens 8C des rapports dont la nature palle
aufli ma portée. Sans chercher à la définir,

je m’arrête uniquement aux effets de qua»
lité morale que j’éprouve , 8c qui me fOnt

communs avec tous ceux de mon efpece.
D’un côté j’ai des pafiions de colere,

d’amour , de défit , d’averfion , de plaifir ,.

de douleur; 8: de l’autre, je fens en moi
une faculté fort curieufe de connoître le
vrai 8C la jul’te valeur des chofes, qui exao

mine toutes mes imaginations , qui rai-
fonne , décide , choifit librement , jufqu’à

préférer, fi elle veut, le défagréable à ce

qui plaît , dans la feu-le vue de fe prouver à

elle-même fa liberté. Je conclus de là que
cette faculté el’t la principale partie de moi-

même, 8l que je peux difiinguer en moi ,
comme dans un cavalier, l’homme d’avec

le cheval. Mes appétits naturels font les
fantaifies du cheval; mais le cavalier les
réprime , guide 8C gouverne le cheval.
Or ce cavalier n’el’t autre chofe que la rai-A

Ion divine 8c humaine dont il a été traité

I
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au chapitre précédent. Voilà donc mon

vrai légiflateur : la raifon commune 8c
univerfelle dont Marc-Aurele a parlé ci-
defi’us.

Voyons encore , en rapprochant plu-
lieurs penfées éparfes de Marc-Aurele, ce
qu’il penfoit du fuprême légiflateur de

l’homme. .Il n’y a gu’unjêul. Dieu gui effleurant...

une feule loi qui efl la raifon commune à
tous les Érres intelligens. (VIL 9. )

L’efitrit de chacun efl un dieu, 6’ une
émanation de l’êtrefupré’me. (X11. 2.6.)

Celui qui cultive fi: raifon doit être re-
V gardé comme un prêtre 6’ un miniflre des

f dieux , puij’gu’iljè confacre au culte de celui-

qui a été placé audedans de lui comme dans

H un temple. (III. 4.) l
Il le garde bien de faire injure à ce gé-

nie divin qui [mâte aufimd dejàn-cæur .....
il je le conferve propice Ôfàvoraéle , en lui

faifimt modeflement Cortege comme à un
dieu. (III. 16.)

f Dedaigne tout le rejle pour t’occuper une?
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queutent du culte de ton guide 6’ de ce qu’il?

y a de divin en toi. (XII. I .) ’
Sois docile aux infiimtions de ce génie

émané de la fitbflttnce du grand Jupiter, qui
l’a donné à chacun pour gouverneur 6’ pour

guide : de]? notre efjm’t 6’ notre raifim.

(V. 27.) I 1. Que le dieu qui efl au dedans de toi con-
duijè 5’ gouverne un homme vraiment
flamme. . . . . . tu ne verras rien de meilleur
que le génie qui re’fide en toi , qui commande

à tes propres dejirs. (III. 5 8c 6.)
Une même wifi»: nous prefcrit ce qu’il

faut faire ou éviter. C’efl dans une loi com-

mune qui nous gouverne. Nous fommes donc
des citoyens qui vivons enjeméle fous la
même police. (1V. 4. )

Mais , dira-non , ces magnifiques idées

portent-elles fur un fondement folide? Ell-
il bien certain que la raifon nous prefcrit
clairement ce qu’il faut faire ou éviter?

Nos idées venant toutes des fens , ne font-
elles pas illufion à la raifon? Nos expref-
fions générales ne font-elles pas des in.

I ij ’
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ventions humaines 8c arbitraires P Notre
fcience ne fe réduit-elle point à une fimpl’e

expérience? Que voit-on dans nos raifon-
nemens , que des identités de propofitions ,
où l’on ne fait que répéter ce qui étoit déja

dans nos définitions ou nos fuppofitions i
Je lailfe aux métaphyficiens ces difputes

prefque interminables. Il s’agit fimplement

ici de regles de mœurs. Je les trouve dans
l’expérience d’un fentiment moral , reconnu

pour confiant par tous les hommes 8C dans
tous les fiecles. Je m’arrête au feul fait. Il

me fera toujours impoflible de douter fé-
rieufement de la différence qu’il y a de la

bienveillance à la haine , de la fincérité au

menfonge , de ce qui cil honnête à ce qui
ei’t honteux , de la bonne foi à la trahifon ,

de la reconnoilfance à l’ingratitude , du
bienfait à l’injure , de la jullice à l’injul’tice,

rI de la modération à lmtempérance , du
courage à la lâcheté , &c. Je ne peux pas
plus douter de ces vérités de fentimmt que
de ma propre lexii’tence. Des gens d’efprit

pourront m’embarralfer à répondre fur
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mille argumens fpécieux. En attendant que
j’y trouve une réponfe , je ne pourrai me
défendre d’agir conformément à ces no-

tions que je retrouve fans celle dans mon
aine , dans celles de toutes les générations
d’hommes depuis les tems les plus reculés,

dans la conduite même de ces gens d’efprit

dont les fubtilités m’embarraifent.

Suppofons qu’un tyran m’ordonne , me

force d’être menteur, injufle , perfide , in-
grat , lâche 5 la loi de mon cœur réclamera

fans cefl’e contre fa violence. Jamais une
loi injuf’te en foi ne fubjuguera ma raifon.
.Ces. regles de mes penfées , de m’es affec-

tions, de ma conduite , ne m’obligent point
en vertu d’un pouvoir fupérieur qui ait fait

publier fes ordres. Leur lien primitif efl:
dans la nature des chofes , dans les rap-
ports de convenance ou d’oppoiition qui
,exil’tent entre elles. Ma raifon les y voit
comme un réfultat nécelfaire de la compa«

raifon-qu’elle en fait , 8C elles font accomo
pagnées, d’un fentiment d’attrait ou d’aver;

. la;
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fion, qui entraîne , avec une forte de nés

cellité , mon defir ou ma fuite;

Par eXemple, je ne fautois mentir fans
que la contrariété de l’aEtion de ma langue ,

avec l’imprefiion que fait fur moi la vérité

connue , ne’caufe dans mon ame un com-

bat , une divifion , un fecret reproche du
lâche abus que je fais de ma faculté de
parler; 8c fi je ments à mon ami, à mon
bienfaiteur , à celui qui m’a aidé par fa fin-

cérité, ou fi je ments par intérêt , à deffein

de ruiner l’honneur ou la fortune d’un -

antre, une fecrete voix crie au fond de»
mon cœur : tu es un méchant, un traître,

un ingrat, Un perfide, un homme indigne.
de ta raifon. Ce cri d’une vérité que je ne

peux me diffimuler me fuit par-tout , m’aa
vilit à mes propres yeux, me perce l’ame.

Que fi par l’effet d’une malheureufe haa

bitude de méchanceté je me fuis endurci ,

fi je fuis devenu prefque infenfible à ces
reproches de ma raifon , celle de tout le
genre. humain révoltée 8C liguée contre
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moi, me punit de ce double vice parlin
mépris univerfel, par la défiance , l’op-

probre , la haine , le refus de fecours maï-
tuels. Mille occafions , fans celle renaifs-
(antes, aigrilfent 8: renouvellent ma peine;
au lieu que fi je fuis vertueux , ma récents
penfe ei’t une délicieufe paix de l’aine 5

recueille les fruits de la confiance de tous

mes concitoyens, 8:c. . V
Ce font là tous les caraiteres d’une vraie

loi. Mon légiflateur cf: la raifon divine , qui

éclaire la mienne. La fanâion de cette
loi naturelle cil dans mon coeur. Elle’me
lie par des peines 8: desréCOmp’enfes égai-

lement naturelles : 8: tout cela efi immuai-
blement fondé fur la nature même des.
chofes (I ). ’

(I) Epiélete dans Arrien dit: v
a Il y a une loi divine très-forte 8: inévitable t, qui in;

a» flige les plus grandes punitions aux plus grands man’-
wquemens. Que prononcer-elle à; .. ’. . . Que celui qui
a défobéit au gouvernement divin [oit dégradé , qu’il

a) foi: efclave , qu’il fait rongé de remords ....... en un
amer qu’il fait malheureux, qu’il pleure n. Liv. IIl. a4;

p. 496 , d’Upton, .
litt
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.- n°. Nous vivons en fiacie’te’.

Les Ptoïciens ont donné à ce mot de
«fociété beaucoup plus d’étendue que nous

ne le faifons.’ La principale partie de
l’homme el’t fa raifon , 8: il n’y a dans le

monde qu’une raifon , dérivée de la raifon

de l’être fuprême qui illumine to st être in-

telligent , favoir, les dieux créés 8: les
hommes; car ce’qui efi vrai pour l’une de

ces claffes l’el’t pour toutes. Ainfi la raifon

de chaque homme le trouve en fociétév ,

non-feulement avec celle de fes femblables,
mais encore avec celle des intelligences
.fupérieures à l’homme, à commencer par

l’auteur de tout 5 idée fublime dont il efi:

ailé de fentirl’extrême utilité dans la mo-

rale : elle tend à nous infpirer le plus grand.
refpefl 8: la plus grande docilité pour la
fource de cette lum’iere, qui cil notre loi
commune. A

Au furplus , il n’y a point de philofophe
qui ait plus amplement ’ni mieux traité que

;Marc-Aurele les principes de lai fociété
qui unit tous les hommes.
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L’auteur du parallele de la morale chré-

tienne avec celle des anciens philofophes
(I), a reproché à ceux-ci de n’avoir pas
connu l’ amour du prochdin.

L’auteur fans doute n’avoit pas lu Marc-.

Aurele , ou bien il l’avoit lu avec une ex-
trême prévention. Marc-Aurele va jufqu’à

vouloir que l’on pardonne à ceux qui nous

offenfent, 8: même qu’on les aime. Moi,

dit-il, qui fuis bien quelle ([2 la nature de
celui qui me manque , 6’ qu’il efl mon pa-’

rem, non par la chair 6’ le fitng, mais parce

qu’un même finit nous anime ; typât qui
fuit partie de la fuéft’ance de Dieu même, ’

6’ que nous poflè’dons également. . . . Il (fi

impoflifile que je me fiche contre un fiere ,
ni queje- le [tarifie , car nous-avons été faits

tous deux l pour agir de compagnie , à
l’exemple des deux pieds , des deux mains ,

des deux paupieres , des deux maliques.
dinji il eflcontre lanuture que nous jbyions -
’ (r) Livre in: du P. Mour’gues; jéfuîte de Touloufe ;

maremme traduflion du manuel d’EpiGtete.
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ennemis, 6’ ce feroit l’être que de fi

l porter l’un l’autre aveclpeine 63 de je

(Il. I. 13..-XII. 2.6.) , 4
C’efl une vertu particuliere à [En rai,-

jbnndàle d’ aimer ceux mêmes qui fafinfept.

(VIL 22.) lOn dit encore que les hommes (ont nés
en état de. guerre.

Mais reprenons l’exemple du cavalier,

Son cheval veut manger de tous les pâtu-
rages , fans refpeûer aucune propriété,
Mais la raifon du cavalier lui fait refpeûer
la propriété des pâturages d’autrui, comme

’ une loi fondamentale. Le cheval repréfenœ

les premiers m0uvemens de toutes les paf-
fions; au lieu que la réflexion-du cava:-
lier, par un intérêt plus éclairé. , lui- dit: ne

faifons jamais aux autres ce que nous ne
voudrions pasqu’ils nous filent. A .

3°. Nomfalfaysgarrie ùvmm. I ,
Les fioïciens ontAtiré de cette vérité in-

conteflable de merveilleufes conféquences.

Pour les faire entendre , reprenons encore
l’exemple du cavalier.



                                                                     

CHAPITRE VIH. 139
Le terrein fur lequel je marche efi fou,-

vent inégal, boueux, difficile , 8:: je fuis
expofé aux intempéries, de l’air , àla pluie,

aux orages , au tonnerre ; mon cheval
bronche 8a fe bleil’e; jeme trompe de che-

min, 8:c. Tons ces accidens , dir Marc-
Aurele, font des accompagnemens de chofe;
belle-s 6’ bonnes ( VI. 36.) , 8c ne font
même des accidens que parce que j’ignore
le rapport , 8c , pour ainfi dire , l’engrenage

de toutes les pieces qui entrent dans la
compofition 8c le jeu de la grande machine
du monde. Je n’y étois pas quand Dieu le
fit , mais je fuis fûr qu’il n’y a rien mis de

mauvais en foi , 8C qui ne (oit utile au
grand tout; or , puifque jefais partie du tout,
il ef’c de loi naturelle qu’ayant reçu le bierb

fait de l’exiflence, j’en acœpte les charges.

Si je penfôis autrement, je n’en ferois pas
moins incommodé , 8: je le ferois fans la
confolation qu’apportent’cesipenfées. a

Enfin les fioïciens tirent de Cette vérité,

que nous falfons partie du monde, la, loi
que nous avons droit de jouir de toutes les



                                                                     

140 Lor NATURELLE;
richefl’es de la nature & de l’art , avec les

feules reliriëtions que la fociété &la raifon

exigent de nous, 8: à condition de bénir
la main qui nous-les préfente. La loi fonda.
mentale de la fociété efi de refpeâer les

polfeflions d’autrui, 8C la loi de la raifon
pour nos jouifl’ances , fe trouve dans cet
éloge que fait Marc-Aurele de l’empereur

Tite-Antonin : il u oit fans fafle 6’ fans
façon des commodités qu’une grande fortune

oflie toujours abondamment , 6? d’un air à

faire connaître qu’il s’enfervoit uniquement

parce qu’elles fi préfentoient ..... Il mérita

qu’on lui appliquât ce qu’on a dit de Sa-

crate, qu’il avoit laforce de je [tufier ê de
jouir indtfle’remment des chofes dont la plu-

part des [tommes ne peuvent ni manquerfans

, ni jouir fans excès.
Cependant il faut être attentif à le ref-

pefler foi-même dans ces jouilïances. Tu as

en toi-même (difoit Epiâete) quelque chofe
de divin. Pourquoi déroges-tu à ta noble
origine f ..... Ne veux-tu pas te fouvenir:
quand tu manges , qui tu es toi qui manges a



                                                                     

CHAv’fT’RE VIII... r41
8’ qui tu nourris? Quand tu ujès des droits

du mariage , qui tu es toi qui ujes de pareils
droits f Et de même quand tu es en com-
pagnie , que tu prends de ’i’exercice, quettt

parles avec quelqu’un , ait malheureux! tu
ne fins pas que tu portes par-tout un dieu?

’ Crois-tu que je veuille dire une figure ar-
gentée ou dorée f C’ejl Dieu même que tu

Portes dans tonfein , ê tu ne fouges pas que
tu l’oflenjes par des penje’es honteufes , par

de vilaines aëions ;’ Tu n’ojeroisfitire ce que

tu fais devant une image de Dieu ,- 6’ c’efl

en préfence du Dieu qui habite en toi, qui
voit 6’ entend tout, que tu ne rougis pas
d’avoir ces penfées 6’ de faire ces. riflions l

on que tu cannois mal quelle efl ta nature I
Oh que tu mérites bien la colere célefle.’

( EpiEtete d’Arrien. Il. 8. ) ïx..,,:,:o..x.’;..,7.,

Telles font les loix naturelles des froi-
ciens. C’efi ce qu’ils appellent vivre confer-g

mentent à la nature.

Nana»)?!



                                                                     

142 RECUEILLEMENTL

CHAPITRE 1X.
Du lrecueillement.

I.LA plupart des hommes cherchent la fo-
litude dans les champs , fur des rivages ,

- fur des collines. C’efl paufli ce que tu re-
cherches ordinairement avec le plus d’ar-
deur. Mais c’efl un goût très-vulgaire ; il ne

tient qu’à toi de te retirer à toute heure au-

dedans de toi-même. Il n’y a aucune’rea

traite où un homme puiffe être plus en repos
&plus libre que dans l’intérieurde fou ame ;

principalement S’il y a mis de ces chofes pré-

cieufes qu’on ne peut revoir St confidérer

fans le retrouver auffi-tôt dans un calme
parfin, qui cil , felon moi, l’état habituel
d’une arme. où tout a été mis en bon ordre

8C à fa place. A a
louis donc très-fouvent de cette folitude,

81 reprends-y de -nouvelles’ forces. Mais

aufli fournis-la de ces maximes courtes 8c



                                                                     

5(3pr ITRE 1X. ’ t4;
élémentaires , dont le feul’refi’ouvenir puifl’e

difliper fur le champ tes inquiétudes , 8c te

renvoyer en état de foutenir fans trouble
tout ce que tu rencontreras.

Car enfin , lqu’efi-ce qui te fait de la
peine? Efl-ce la méchanceté des hommes?

Mais rappelle-toi ces vérités-ci: que tous
les êtres penfans ont été faits pour je jup-

porter les uns les autres ; que cette patience
fait partie de la jufiice qu’ils fe doivent ré-

ciproquement; qu’ils ne font pas. le mal
parce qu’ils veulent le mal. D’ailleurs, à

quoi a-t-il fervi à tant d’hommes , qui main-

tenant font au tombeau réduits en cendre,
d’avoir en des inimitiés , des foupçons, des

haines , des querelles?
’ Celle donc enfin de te tourmenter.

Te plains-tu encore du lot d’événemens

que la caufe univerfelle t’a départi P Rap- «

pelle- toi cette alternative de raifonne-
ment : ou c’ef’t la providence , où c’efl le

mouvement fortuit des atomes qui t’amene
tout. Quelque caufe que ce (oit , il t’a été

U
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démontré que le monde efi une grande

ville (1).. iMais tu es importuné par les fenfations

du corps? Songe que notre entendement
ne prend point de part aux impreflions
douces ou rudes que l’ame animale
éprouve , fi-tôt qu’il s’efl une fois renfermé

chez lui, 8C qu’il a reconnu (es propres
forces. Au furplus, rappelle-toi encore tout
ce qu’on t’a enfeigné fur la volupté 8c la

douleur.
i Mais ce fera un défit de vaine gloire qui

viendra (agiter? ’ I
C onfidere la rapidité avec laquelle toutes

chofes tombent dans l’oubli; cet abîme
immenfe de l’étemité qui t’a précédé 8C

qui te fuivra; combien un fimple retentif-
fement de bruit ell peu de chofe; la di-
verfité & la folie des idées que l’on prend

de nous ; enfin la petitefle du cercle où

(01:12:12; partie du grand tout. Je ne recevrai point avec
peine ce qu’il m’aura diflribue’. Il ne peut rien y avoir dans le

tout qui ne fine au bien général , 8:c. (Chap. XXXI.
â. XVII.)

ce



                                                                     

CHAPITRE 1X. in;
ce bruit Vs’étend z car la terre "entière n’eft

qu’un point dans l’univers; ce qui en Cil
habité n’efl qu’un coin du monde; & dans

ce coin la même, combien auras-tu de
panégyrilles , 81 de quelle valeur?

Sur tout le relie, fouviens-toi de te r61
tirer ainfi dans cette petite partie de nouss
mêmes (1). Ne te trouble de rien. Ne fais
point d’efforts violens 3 mais demeure
libre. Regarde toutes Chofes avec une fer-
meté mâle , en homme , en citoyen , en
être defiiné à mourir; Sur-tout , lorfque tu

feras dans ton ame la revue de tes nia--
ximes , arrête-toi fur ces deux : l’une, que

les objets ne touchent point notre ame;
qu’ils le tiennent immobiles hors d’elles ,

8’: que l’on-trOuble ne vient jamais que des

opiniOns qu’elle le fait ait-dedans: l’autre ,

que tOut ce que tu vois, va changer dans
un moment, a: ne fera plus ce qu’il étoit.
N’oublie jamais Combien il ell arrivé ’déja

de,révolutions , Ou en toi , ou fous tes

(1) Au lieu de égalât» le manufcrît du Vatican parte

infirma, C’efi une autre expreflion figurée.

K



                                                                     

146 RECUEILLEMEN’L.
yeux. Le monde n’efi que changement ;
la vie n’efl qu’opinion. (1V. 3.) drap-n’ai; a

étendus.

I I.
Il te refie bien peu de tems à vivre. Paire

ta vie comme fi tu étois feul retiré fur une.

montagne; car peu importe d’être ici ou
là, dès que l’on peut vivre par-tout fui-

vant les loix de la grande cité du monde.
7(X. 15 en partie. ) an’yn:m’w.

.III.
Tiens toujours pour évident que la cam-

pagne n’efi «pas différente de ceci , 8C

queles objets font ici les mêmes que pour
peux qui vivent retirés fur une montagne

ou fur le bord de la mer, ou par-tout
ailleurs. Tu peux être dans une ville , fui-

vant le mot de Platon, comme un berger
dans fa cabane fur le haut d’une colline.

(X. 2. 3 . ) mais z mgzcataalpm; (1):

«a

(t) Je n’ai pas fupprimé , comme le vouloit Saumaife ;

les deux ou trois derniers mors qui terminent cet un:

x



                                                                     

CHAPITRÉ 1X3.” 341

I V; .70:1 n’a guete Vu arriver de malheur à

quelqu’un pour n’avait pas étudié ce qui

ïfe panoit dans l’ame d’un autre ; mais quant

à ceux qui «n’ont jamais étudié les mouVe-

ment de leur cœur, c’eût une néceflite’

qu’ils foient malheureux. (Il. 8.) ",2, z a...

Wargamïr. V ’
n’efl plus digne de pitié qu’un

homme qui palle fa vie à tourner par-tout,
8: qui fouille, comme l’a dit quelqu’un ,

jufques fous terre , pour découvrir, par
conjeâures , ce que (es voifins ont dans
l’aime. Il ne fent pas qu’il fufiilbit à (on
bonheur de le tenir auprès du génie qui ré»-

fide en lui , 8c de le fervir comme il doit
l’être. Ce fervice confifle à le garantir des

pallions , de toute vanité 8C d’impatience

ticle; mais je les ai joints à l’article fuivant du texte; on

les trouvera traduits au chapitre des encouragement a le ,.
vertu, article XVI’II. Je crois connoître airez le Ptyle fin.

pilier de Marc-Aurele; pour être perfuadé que j’ai failli

de vrai feus de ces mots qui ont paiïé pour inintelligibles;

Kij
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à l’occafion de ce qui vient’ des dieux ou

des hommes; car ce qui vient des dieux
efi refpeâable à caufe de leur vertu , 8C ce
qui vient des hommes , parce qu’ils font

nos freres. -l Quelquefois pourtant nous devons avoir
une forte de pitié de ceux-ci , à caufe de
l’ignorance où ils font des vrais biens 8: des

vrais maux. Cette imperfeâion efi aufii
pardonnable que celle d’un aveugle qui ne

peut diflinguer le blanc d’avec le noir (1).

Il. I 3.) uàiyzpéhum; V
V I.

Quel efl l’ufage que je fais à préfent

de mon ame? C’efl ce qu’il faut fe de-

mander en chaque OCCafion , 8: fur quoi
il faut s’examiner. En quel état le trouve

aâuellement cette partie de moi qu’on
appelle avec raifon mon guide P Quelle cil
la forte d’ame que j’ai P El’t-ce l’ame d’un

(1) Suidas , au mot nm. , où il rapporte ce pafl’age de
’ Marc-Aurele , a palle le mot aplatit , 8c au lieu de sidofecuq

à , il a lu aidanpeinu. x I q



                                                                     

CHAPITRE IX. 149
enfant? d’un jeune homme ?*d’une femme-

lette P d’un tyran? d’une bête de femme à

a d’un animal féroce? (V. 1 I.) nazifiait; l h

VIL
Tiens-toi recueilli en toi-même. Telle

el’t la nature de la raifon quite’fert de ’ .
guide , qu’elle fe fufiit à elleê-înême , pourvu

qu’elle obferve la juifice. Alors elle jouit
d’une parfaite férénité. (VIL 2.8. ) raz-aman

VIIl...
Regardant-dedans de, toi. La, tu trou-g

veras la fource- du vrai bonheur , fource -
intariflable fitu la creufes t9uj’ours..(.VII.

î9r ) i137» e: aurifias. ’ H A

Quelle efi préfentement l’ame que j’ai P-

Efi-elle ou crainte , ou foupçon , ou. défi?
efl’rené , ou quelqu’autre chofe femblable à

t (X11. 1.9 à la fin.) ’ ’
X.

Quelhon ufage la partie fupérieure de
. K a;



                                                                     

ne SPECTACbEfi
ton aine faitvelle- de (es forces? C’efi-là le

point eiïentiel, Tous les autres objets , loi:
qu’ils dépendent ou non de toi, ne font que

corps morts- ô: que fumée. (XIII. 33.) «a.
un: narrée.

cantal-"rat x.
’l Sur’lesjpefiacles.

I.

ON inventa d’abord la tragédie , pour

mus faire voir que la vie cit fujette à de .
grands accidens ,lqu’il cil de premiere inf-.

. finition de la nature qu’il en arrive , 8c que

les mêmes chofes qui nous ont annulés au
théatre ne doivent pas nous paroître in;
flipportables, (aria grande fcene du monde 5.

i car vous voyez que le monde ne fautoit
s’en palier, 81 qu’Œdtpe, obligé de les
fouErir , s’écrie en vain : [ô Citheron! 1 ’

. Il cil vrai que ces poëtes’difent quelque.
- fois de bOnnes chofes; par exemple :fi les

ne prennent aucun foin de me; en:



                                                                     

CHAPITRE X. est
fans , cela même nafé profitas raifon; v
Et encore z il ne faut pointfs fiielter contre
les afrites. . . . Et , il faut que notre viejbit
comme le [ont les fertiles épis;
85 autres penfées femblables.

Après l’a tragédie , on inventa la ce;

médie que nous appellons ancienne fla-
quelle, ufant d’une liberté magiflrale, 8E i

difant tout par l’on nom , fervit à rappeller

à la modeflie des citoyens orgueilleux. 4
Diogene, dans les mêmes vues, en em-
prunta plufieurs traits. . ’ ’

Confidere enflure quel a été le but de la

comédie moyenne , 8C enfin de la nono
velle, qui bientôt a dégénéré en une

préfentation ingénieufe des mœurs. 0H ’

fait bien qu’il s’y dit - aufii de bonnes

chofes; mais après tout , quel peut être le
fruit de toute la peine qu’on prend a
pofer 8: embellir ces flânons? (XI. 6.)
1:51»: àmCAÊdn.

I I.
Le goût des fpeâacles magnifiques cit

un goût frivole. Ces grandes repréfentaq
K. iv



                                                                     

a: SPECTACLES
rions où l’on fait voir-des. troupes de grands

81; de petits animaux, 8: des combats de
gladiateurs , valent-elles mieux que la vue
d’unos qu’on jette parmi des chiens P que

celle d’un morCeau de pain qu’on- laifi’e

tomber dans un réfervoirv de poilions , de,

fourmis travaillent à charrier de petits
fardeaux , de fontis épouvantées qui

. courent çà 7’86 là , ou de marionnettes?

.- Lorfque. tu. ne pourras [mener d’afie
lifter à ces grandskfpeâacles , portes-y un
fentiment déhonté 3 point de piaille; mais

fouge qu’un homme n’en. vraiment ’elii-s.

niable qu’autant qu’il s’afi’eâionne à. des

objets qui. le-.mérit.ent(1)-. (VIL 3- 2mn.

Fia-réduis". L I l l i
5 .(1) Marc-Aurele, fort ennuyé detous ces jeux publics;
ou cependant’il croyoit devoir fe montrer ,, avoit pris. le
parti de s’occuper, dans l’intérieur de fa loge , à lire, à

donner audience , à ligner des expéditions. Capitolin.

.9.
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C H A P I T R E. X I.
sur les penjè’es 6’ les mouvemens de l’aine.

’ 1..
TELLES que feront ordinairement tes’
penfées, tel fera tonefprit ; car notre ame
[e nourrit de penfées. NOurris-la donc fans
celle de ces réflexions : par-tout où l’on

peut vivre , on peut y bien vivre. On peut
vivre à la cour , on peut donc y bien vivre
aufii. De plus, chaque être le porte vers
l’objet pour lequel il aéré fait. Cet objet

cil [a fin , 8C ce n’efi que dans fa fin qu’il

peut trouver fon bieneêtre 8c fou avantage.
Or le bien-être d’un animal raifonnable efi
dans. la fociété humaine , puifque l’on a
démontré il y a long-.tems qu’il a été fait

pour vivre en fociété. N’efi-il pas , en efi’et ,

évident que les êtres moins parfaits ont été

- confiruits pour ceux qui le font davantage,
8; ceux-Ci les uns pour les autres P Ce qui
Cil Vaut mieux que ce qui ne l’en pas ,



                                                                     

r54 PENSÉES DE faire.
8: parmi les êtres animés, ceux quintal: là

raifon l’emportent. (V. 1 6. ) a. .--: noyait.

II.
Dans le peu qui te telle à vivre ne perds

point de tems à penfer aux autres , amoins
que Ce ne fait pour le bien de la fociété.

Car tu ne pourrois, fans manquer à quel-
qu’autre devoir , t’occuper , par exemple ,

de ce qu’un tel fait 8c pourquoi il le fait ,
de ce qu’il dit oupenfe , des intrigues qu’il

trame , 8: d’autres objets de cette nature.»

Ce feroit errer hors. de toi 8C te détourner-
de l’étude de cette partie de ton aine.
el’t faite pour te diriger. Il faut exclure de
la fuite de tes penfées tout. ce qui n’a qu’un

objet frivole 82 vain; fur-tout ces parafées
qui ne peuvent être que l’effet d’une. curio-

fite’ inquiete 8: d’un méchanceté habi-

tuelle. Accoutume-toi à régler tes penfées

à tel point , que fi tout à coup on venoit te
demander à quoi tu peules , tu pufi’es ré-

pondre aufli-tôt a fans te gêner: je pen-
fois a cela; enforte que par ta repente on



                                                                     

CHAPITRE XI. r53
vît à découvert que m n’as dans l’aune rien

que de (impie, de bon , de convenable à
, un être  defiiné à .vivrç- en fociété , qui

rejette d?ailleuts les pIaifirs greffiers , toute
imagination volupmeufe 5 fout.fentiment
de haine,- d’envié , tout foupçon , enfin.

mut ce qui te couvriroit de honte fi: tu faig-
fois l’aveu de. tout ce qui fa paire dans ton
cœur. Un tél. homme, qui; fans différer» à

prendre foin de lui-même , s’occupe ainfi à

être dèsà. préfem du nombré des plus ver-

tueux , doit être regardé comme un prêtre
8: un miniih’eiâes Dieux, ïpuifqu’il (e com

facre au culte de celui qui a été pkacé au-. l

dedans de lui com-merlans un temple. En
cet état fine fe laure plus falir par les. me
luptés; aucuné douleur ne parvient à l’a-

battre; il cit fupérieuf auxuatteintes de La
calomnie; un infenfible à toute méchana
acté; c’efi un àihlete qui, dans le plus nabis

des combats , demeure vainqueur de toutes
Ies paflîons. Il efi pénétré jufqu’au fond du

cœur de l’amour de la initiera; Il acquiech

de toute (on à ce qui lui-arrive par la



                                                                     

nô PËNS tu DE L’une;
dii’tribution de la providence. Il pente ra;
rament , 8: jamais fans une. grande nécefio
lité pour le bien public , à ce qu’un autre

dit, ou fait, ou médite de faire. Il donne
toute (on attention à ce qu’il doit faire luin
même , 8C à l’ordre primitif qui a formé le

tillu de les jours , pour ne jamais faire que
ce qui fera honnête , & pour le perfiiader
que tout le relie efi,.bien; car le fort par--
ticulier de. chacun marche avec la combi-
naifon. générale dont il fait partie, Il le fou-

vietit- encore que tout être raifonnable cf:
[en parent , .8: que l’inclination qui le

v porte vers fes femblables vient du fond de
fa propre nature. Au furplus ilne s’attache
point à gagner. l’ePcime de tout le monde,

mais feulement de ceux qui vivent conforè
mément à leur nature. Quant aux autres
qui ne vivent pas de mérite , il fe repréa
fente tranquillement de quelle façon ils [a
comportent chez eux 8c tau dehors , le
jour , la nuit, en quel état la débauche les

met , 8c dans quelles compagnies. Il ne
fait donc aneurines; de lÎapprobation, de



                                                                     

Guarani: XI. in«telles gens qui ne fautoient s’approuver

eux-mêmes. 4.) pi, zz7ærgt’tjlhsàaieiixoyràl. i l .

III-.
Que ton entendement qui juge de tOut g

fe refpeâe ; c’efi un point elÏentiel pour

n’admetre aucune opinion qui (oit con.
traire ou àl’ordre général du monde, ou

à la nature d’un être raifonnable; celle-ci

demande que tu ne te décides jamais à
l’aveugle, que tu aimes les hommes 8c que
«tu obéifles aux dieux.’LaiiIant donc là tout

le relie, ne (occupe plus. que de ce peu
d’objets. Souviens toi que le feul tems que
l’on vit efi le moment préfent, qui n’efl:

qu’un point; le rafle du tems ou n’ai]: plus

ou efi incertain; ainfi la vie je réduit à bien
peu de chofe; le lieu où l’on la paire n’el’t

qu’un petit coin de la terre , 8c la réputation

la plus durable qu’on peut lanier .après..foi

n’ei’t rien ; elle fe conferve parmi des

hommes dontla vie ef’t courte , qui ne le

cOnnoiffent pas eux-mêmes , &qui con,
noiflent bien moins celui qui a vécu long--



                                                                     

tgà PENSÉES DE faire;
teins avant eux. (Ill.9&10r)æivôm3wfi

,Ii:n0mu’7m

N’ajoute rien au premier rapport de tes
feus. On vient t’annoncer que quelqu’un

parle mal de toi; voilà ce qu’on t’annonce ,

mais on ne te dit pas que tu en fois bleflé.
Je vois que mon enfant ei’t malade; oui:
mais je ne vois pas qu’il y ait du danger.

Tiens-toi ainfi, fur tous les objets fend
fibles, à la .premier’e imagequ’ilste préa

fientent; n’y ajoute rien’toi-même imam.

ment , 8c il n’y aura rien de plus.

Fais encore mieux: ajoutes-y tout ce
que doit penfer de ces objets un homme
inflruit de ce qui arrive ordinairement dans

le monde. (VIH. 49. ) me. gagna...

V. .
. I Ilzfemble que le foleil fe fond en clarté;
mais quoiqu’il répande par-tout (a lumiere ,

il ne s’épuife pas , car ce ne fentpas des

pertes de fubflance , «mais de fimples ex-
tenfions. li ne fait que poulier des traits
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lumineux qu’on nomme rayons , d’un mot

qui exprime en grec de la matiere allongée.

On peut juger de (on opération , en con-
fidérant la lumiere qui entre dans un lien
obfcur par un pat-liage étroit: toute cette
lumier-e fe porte d’abord en droite ligne,
mais à la rencontre du corps folide qui fé-
pare le lieu fermé d’avec l’air extérieur,

elle fe divife; ce qui rei’te en dehors s’y

arrête fans s’écouler ni tomber. Or c’eil

ainfi que doivent être les épanchemens de l’

ton ante au dehors. Elle doit s’étendre juil

qu’aux objets fans fe diffiper, fans ufer de
Violencelorfqu’elle rencontre des difficul-
tés , 85 fans s’abattre; il faut qu’elle s’ar-

rête fimplement 8c qu’elle continue d’é-

clairer tout ce qui le rendra fufceptible de
«Ta lumiere. Ceux qui refuferont de s’en
(laitier pénétrer auront bien voulu s’en . a

privereux-mêmes. (V111. 57.) un, z 5,:- i
Tl”

(t) Dans le manufait du roi on lit ’e’r’ln au lieu de Ma,

a! fiz’yd’aîn au lieu de payd’at’uv. .
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.V I.

Contemple fans celle le grand tout;
Quel ei’t en lui-même cet objet qui m’afæ.

feE’ce? Développe-le. Confidere féparéæ

ment (on principe ,- fa fubflance , (es raps
ports , fa durée, fou dernier terme. (XIL

Î 8c) si; ria :- daim.

V I i.
Le meuvement de notre efprit cil bien

différent de celui d’une flèche. Notre efprit,

en s’arrêtant fur un objet pour le confia
dérer dans toutes fes faces , n’en va que

plus droit à fou hm. (VlII. 6o.- zn." I m.

sapeur. V. I I Î.
Il y a quatre fortes de penfées fur lei-

l-

, quelles il faut veiller fans celle pour les
.efiacer dans lemoment de notre efprit , en
fe difant à foiùmên’ie : cette imagination-ci

ne fert à rien; celle-là tend à ruiner la fo-
ciété; cette autre va te faire parler contre

tes vrais fentimens , ce qui feroit la plus
indigne
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indigne des aâions; enfin cette derniers
en pour toi un jufle fujet de te faire ce
reproche , que tu afl’ujettis la partie la plus

divine de toi-même, 8C que tu la rends
efclave de la moins noble , de celle qui doit
mourir (1) , en un mot de ton corps 8: de
l’es groflieres voluptés. ( XI. 19.) gamma

fluai; (2). i g l l
I X»

L’efprit qui nous fert de guide n’éprouve

jamais de trouble par fon fond. Comment
cela? Il n’a point de pafiions; donc il ne
peut être agité. Il défie tout agent étranger

de lui donner de la crainte ou de la dou-
leur. Il ne s’ali’eé’tera jamais ainfi par fes

pr0pres opinions. Que le corps fe garan-
tiITe de la douleur -, s’il le peut; ou s’il
foui-ire , qu’il fe plaigne. rame ne foufi’rira

pas , fi elle juge bien du fiege de la crainte

(1)11 croyoit donc à l’immortalité de la partie fripé.

rient-e de (on amie. i(z) Au lieu de âàuuïg, le manufcfitdu roi porte Mime:

mais ce manufcrit me paroit avoir mal à propos omis "à

après fig. , A ’ -
Ll
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8C de la douleur. Rien ne la porte à juger
qu’il y ait la du mal pour elle. Tant qu’elle

fe pofi’ede 8c qu’elle ne Te rend pas elle-

A même miférable , elle fe fuflit. Elle n’é-

prouvera jamais de trouble ni d’obflacle , fi

elle ne s’en procure. (VII. 16.) a. 57W"...

a 34mm» (il i
X. p

Souviens-toi que les opinions qui tore.
muent comme une marionnette (ont reno .
fermées au dedans de toi. C’ei’t ce qui te fait

vouloir; c’efl ta vie; 8:, s’il ef’t permis de

le dire, c’efi l’homme entier. Garde-toi bien

d’adopter les imaginations que t’infpirent

8c ce vafe qui t’enveloppe 8: ces organes

dont il cil compofé; car ces organes font
pour toi comme une (de , avec cette feule
difiérence qu’ils font nés. avec toi. Mais

fans la caufe qui les fait mouvoir 8: qui
les modere , ils reflétoient aufli inutiles
que le feroient (fans le fecours de la main ).
la navette au uflerand, la plume al’écri-

i

(t) Voir mes notes furie chapitre de la douleuiy
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Vain ,le fouet au cocher. (X. 38.) pâton!)

:ât’o et. . t’ ’ x 1.
Ne te lamente avec performe. Point de

mouvemens violens. (,VII. 43. ) Fàgwgêma

I X I I.
Ne relaifl’e point entraîner inconfidéréè

ment par l’imagination; mais viens , autant
qu’il fe peut 8c fe doit , au fecours des afilif
gés,’ quoiqu’ils n’aient été privés que de

biens extérieurs. Garde-toi cependant de
croire que cette privation fait un vrai mali.
Ce préjugé commun efl un abus. Coma.

porte-toi alors comme un homme.
prieroit fou nourrilfon; en le quittant ,’
de lui prêter fa toupie; il fait bien ce que.
c’efi qu’une toupie. (V. 36 enpartie.)

[à iWqç’â; sa” du 531e, .

me

z
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mCHAPITREIXII.
Sur les troubles intérieurs.

I.

Sors comme un cap, contre lequel tous i
r les flots de la mer fe’ brifaut. Il relie immo-

bile; autour de lui tous les bouillons de
f l’eau refient fans force; l

Suis-je malheureux parce que telle chofe
m’efl: arrivée P Non , bien certainement;

je fuis même heureux fije relie tranquille
malgré cet accident, fi je n’en fuis ni abattu

pour le moment, ni effrayé pour l’avenir.

Car il pouvoit en arriver autant à tel quiy
auroit fuccombé. Pourquoi donc le regarder

comme une infortune, 8c non comme un
bonheur? Donneras-tu le nom d’infortune
à ce qui ne fautoit empêcher l’homme
d’atteindre au but de fa nature P Et l’homme

peut-il être’mis hors d’état d’y atteindre,

par un événement qui n’altere point la,

conflimrion de (on être On t’a dit quelle

s
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étoit cette conflitution. Ce qui vient d’an-i4

Ver t’empêcher-il d’être jufie, magnanime ,

tempérant, fage , madéfie ,libre , d’avoir les

autres vertus dont l’exercice continue effen:

tiellement un être raifonnable? Souviens:
toi donc , toutes les fois qu’un événement

t’infpirera de la trifteffe , de faire ufage de
cette maxime , que ce n’ei’t point un mal-

heur d’éprouver des - accidens , mais un:

bonheur de les fupporter avec fermeté,

49.) 3mm clos-imper

l ’ I I.
Supprime l’opinion. Tu fupprimes : j’ai

été Hegel Supprime : été bleflë , tu fup- i

primes la blefi’ure. (1V. 7n)iégcr:.chî:qs I

1 1 1.]

Si tu parviens à corriger tes opinions fui
tout ce qui femble t’incommoder, tu féra-v

t

(1) L’article 4 du manufcrit du roi fait partie de celui;

ci; ce manufcrit porte: ban-4; a. «à: intrants avilir. .. . à
MM" a. Il omet âtrp’oar’iaror. On y lit enfûte Hardi. . . 4’-

Âhu’âtgm Nm. 5! surgén- on. *L iij
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bliras fur. un terrein ferrite. Qu’en-tee à

dire toi? C’etl dire ta raifon. Mais je ne
. fuis pas une pure raifon; Eh bien, que ta

raifon donc ne te tourmente pas; 8: f1 le
girelle fe’ trouve en mauvais. état , laide-le

’ faire. (VIH. 4o.) hua-35075.

I V.» . Qu’il cil aifé de repouli’er , d’anéantir

toute imagination qui ne convient pas ou
qui trouble l’ame , 8C de recouvrer dans le
moment une entiere férénité d’efprit! (V.

2-) ds: n’ira,

’ . V.
" 1 Pourquoi me troubler, f1 ce qui fe palle
n’efl: point un fenument’Ou une aëtion de -

méchanceté à moi, où f1 l’ordre du monde.

p’en cil pas blefl’é? Mais comment le fe...

lioit-i1 P (V. 35. ) .7: me,

V I.

Lorfque les objets qui t’environnent te
font éprouver malgré toi une forte de
trouble , reviens à toi au plus vite, 8: ne
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(ors, de cadence que le moins qu’il. fa
pourra. Tu deviendras d’autant- plus ferme

fur la mefure, que tu y rentreras plus fou-
vent. (V1. x 1 . ) en. awfwmt.

VIL
Pour moi, je fais; ce qui Conviept, à .

ma nature. Rien du dehors ne m’en dé-

tournera; car, ou ce font des êtres fans
ame , ou fans raifon , ou égarés ,. 85 qui
ignorent le bon chemin. (VpI.’22.)ieyà»:i
«artifice.

VIIL’ ’ ”ï

.. V Reviens de ton ineIfe. Reprendsnes
«efprits. Réveille-toi. Fais réflexion que c’ell

un rêve qui te troubloit. Etant bien éveillé,

rappelle à ton imagination l’objet de ce

trouble , tel que tu avois cru le voir aupas
remm- (Vie-3:1 a humasse...

î

-» .-v 3 in
moins m’empêçîher de juger;

par conféquént d’être troublé ;. car les

objets extérieurs n’ont pas la Vertu de pro-,5:

L iv
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duire en nous des jugemens. (VL 52..

. Xa ,Comment oublieras-tu tes principes, fi
les penfées qui les, appuient ne s’éteignent

pas? Qu’il efl ajfé de les faire revivre! J e.

fuis le maître de penfer comme il convient
fur l’objet préfent 5. pourquoi me troubler?

Tout ce qui efi au dehors de mon intelli-
gence ne peut rien du tout fur elle. Penfe
l’amfi , 82 te voilà droit. (VIL 2. en partie.)
ml: Jéypcru z vicia: (Ï. A

* X Il
Ne t’inqui’ete pas furl’avenir. Tu fert fis

reras, s’il le faut, avec le fecours de la même

raifon qui t’éc-laire fur le Préfent. (VIL 8.) ,

g): (calcifia; : mi. .

I l e X I I.
C’efl une honte que le fifageobéïfl’e;

qu’il s’arrange 8: feçompofe comme il plaît;

-à l’aine , 8: que celle-ci ne ’s’arrange pas,

ne fe compofe pas elle-même, VIL À
flux?» urqnngcïreu,

»

fiat-74 a «l’eut,
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X III I.

Inutile de (a fâcher contre les affaires; A
selles n’en tiennent compte, ( VII. 38.) Il:

çoîczèchv, l
I X I V.Je fizis qflèï fort , fi l’honnêteté 8: lai .

juf’tice (ont avec moi. (VIL4z. J’Ari

phqnef) rli’yizç àYmçm.

X V.
Surchaque’accident de la vie remets-toi . .

devant les yeux tous ceux qui avant toi ont
éprouvé la même fortune , 8C qui l’ont fup«

portée avec peine , qui ont trouvé ces évé-

nemens étranges , 8C en ont muMuré. Où

l’ont-ils maintenant? Ils ne font plus. Pour-

quoi voudrois-tu leur reflembler? Ne vaut-
il pas mieux lailïer les mœurs de telles gens

à ceux qui ont roulé ou qui roulent en-
femble dans un même tourbillon , 8: à ton
égard ne fouger qu’à faire un bon ufage de

pareils accidens ; car tu t’en fer-viras bien ,t
ô; ce fera une matiere à t’exercer. Aye feu.

l

l
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lament pour objet 8: prends la réfolution
d’être honnête à tes propres yeux dans

tout ce que tu fais. Souviens-toi de ces
’ deux chofes , 8c ta conduite en ces occag

fions deviendra difi’érente de celle des

autres. ( VIL ) sp’ au!» : sciât.

X V I.
L’art de bien vivre a moins de rapport

aux exercices de la danfe qu’à ceux de la
lutté , en ce qu’il faut être [toujours prêt à.

foutenir avec fermeté des coups imprévus.

(V11. 6 I o )Ic. Grand-12074141. V

XVII.’
Non , ils n’en ferOnt pas moins les même:

timons , quand tu t3 creverois de peine.
( 4c ) in z J’ufip’æyî’s.

XVIlI.
. D’abord il ne faut te troubler de rien;
car tout arrive fuivant les loix générales de

ce monde , 8C dans peu de tems tout difo
paroîtraqde delïus la terre , ainfi qu’en ont

difparu Adrien Bi Augufie.
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i Fixe enfuite tes regards fur l’objet Je
ton trouble 1,-lconlidlere-le bien , 8: fouviens-
toi qu’il faut abfolument que tu fois homme

de bien. Rappelle-"toi ce que la nature exige
d’un être raifônnable ; fais-le confiamment,

8: ne disque ce qui te paroîtra le plus con-

forme à lajufiice , mais toujours avec dou-
Aceùr, modeftement ,1 8: fans diliimulation,
(VIH). 5. rizpërqvà-nirorrgxgc’rwa

Si la chofe dépend de toi ,I pourquoi la
fais-tu? Si elle dépend d’autrui, à qui t’en

prends-tu P Efl- ce aux atomes ou aux
dieux .3 L’un 8: l’autrelferoient folie. Ne te

plains. jamais d’un autre;lromme , car, ou

il. faut le corriger li tu le peuxg-ou fi tu ne
le peux pas , il faut redrelïer la chofe (1) ;
8: fi cela même palle ton pouvoir , pour,
quoi encore ife plaindre? ne convient pas
de rien faire en vain. ( VIH. 17.) gifla

lsans",

’ (1)5uîvant le manufcrît du roi ,Vfol. r78 , conforme à

Celui d’Hæfcthhcité par Meric Cafaubon.
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X X.
Efi’ace toutes ces imaginations , en te di-’

faut fans cefl’e : il cit tout a l’heure en mon

pouvoir de ne laitier dans ce cœur aucune.
méchanceté, aucune cupidité , en un mot

aucune forte de paillon. Mais pourvu que
je voie bien la vraie qualité des objets, il
m’efl permis d’en ufer fuivant le mérite de

chacun. tSouviens-toi de cette faculté conforme
à la, nature. (VIH. 2.9. ) imam: Qu’un.

’ X’ X I.

Ne te trouble point , en te faifànt un ta;
bleau de tout le relie de la vie. Garde-toi

de te repréfenter à la fois le nombre 8: la

grandeur des peines que tu auras proba-
blement à foufl’rir. Mais à mefure qu’il t’ar-

rive quelqnechofe , demande-toi : qu’efi-ce

qu’il y a la d’infupportable .9 d’infante-

nable? car tu rougiras de t’en faire l’aveu.

Enfuite rappelle-toi cette vérité , que ce
n’en ni l’avenir ni le pafl’é qui t’incommo-

dent; c’en toujours le préfent. Mais l’objet
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préfent n’efl prefque rien, quand on ne lui

donne que fa jufie étendue, 8: qu’on de-

mande à l’on ame, avec reproche, fi elle ne

peut pas porter un li mince fardeau. ( V111.

3 6.) prnzavm...

X X I I.
Je n’ai jamais chagriné performe que

malgré moi; pourquoi faut-il que je me
chagrine moi-même? (V111. 42..) 5,:w,
«qui.

X I I I.
C’efl: bien la peine que pour fi peu de

chofe mon ame devienne mife’rable , qu’elle

fe dégrade elle-même , qu’elle [oit humi-
liée , hors d’elle, confondue avec le corps,

confiernée. Hé l que trouveras-tu qui le
mérite P (VIH. 45 à la fin.) aga .--.. La...

XXIV.
Si quelqu’objet du dehors te chagrine,

ce ’n’efl pas lui qui caufe ton chagrin, c’en:

le jugement que tu en portes , 8: il ne tient
qu’à toi de l’efi’acer fur le champ de ton aine.
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Si c’efi des difpofitions de ton cœurqiie .3

tu te chagrines , pourquoi ne corriges-tu
pas les opinions qui en fOntla caufe?

De même -, fi tu te chagrines de ne pas
faire quelque chofe qui te paroît conforme

à la faine raifon , que ne la fais-tu plutôt
que de te chagriner? .Mais une force fu-
périeure m’en empêche.;Ne tè’lchagrine

’" donc pas , puifqu’il n’y a pas de ta faute. ’ "

Mais il efi honteux de vivre fi je ne fais
cette aEtion. Sors donc de la vie (r) avec
autant de tranquillité qu’en a en mourant
celui qui la fait : mais pardonne à ceux qui

t’auront fait violence. (VIH. 47.) .5 ,3"

infinitives. ’V ’ ’ . ’
X X V.

Il faut laill’er les fautes d’autrui où elles

font. (1X. 203)rli:xuræàiz;tïri . ’ ’ l

X X V L
Tu as fouflert des peines d’eI’prit fins

nombre, pour n’avoir pas fait cOnfifler H
ton. bonheurlà faire tout ce qu’exige la
’ (1) Voir la iiote à la fin d’e’ce chapitre.
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conflitution d’un être raifonnable. C’en efi’

allez. (1X. 26.) minas-23m. j
X4X V L.

Il te fera facile d’écarter loin de toi beau-l’y, u

coup d’inutilités qui te troublent , quoi-5 4
qu’elles dépendent entièrement de l’idée

que tu t’en formes. Mets-toi fur le champ
bien au large. Repréfente-toi le monde en-;

tier. Repréfente-toi ton propre fiecle. Vois
quel rapide changement dans chaque ordre
d’êtres l Quel petit efpace il y a de leur
naifi’arice à leur difl’olution! Quel efpace

Iiminenfe les a précédés! Quel efpace un;

mente les fuit l (1X. 3x.) mm :üfllgnp ’

’XXVILI.
Si tu vis dans ta mail’on, tu y es. accou-,

auné; fi tu en fOrs , tu l’as voulu; fi tu.-
meurs , ta tâche efl faire; 8: voilà toute la
vie. Sois donc tranquille. (X. 22.) 5m :1
56065:1.

. X X I x;
Celui s’enfuit de chez (on maître i
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un déferteur. La loi cil notre maître; donc

celui qui la viole efl un déferreur; Il en ail:
de même de celui qui s’afilige, qui le fâche ,

qui craint , le refiife à Ce qui a été fait
ou fe fera par tine fuite des arrangemens
de celui qui gouverne toutes chofes. Il
cil la loi; c’efi lui qui difiribue à chacun

(on lor. Donc celui qui craint, qui s’af-v
flige, qui le fâche , efiÏun défeneur. (X.

I 15 n ) à en 2:. finiras.

XXXi
5K Puifqu’il ell vrai que les chofes dont le

u

l

l ’delir ou la crainte te troublent ne ,s’ap-
prochent pas de ton aine , 8: que c’ef’c au

contraire, ton ame qui en quelque forte
s’approche d’elles par l’opinion qu’elle s’en

forme , arrête donc cette opinion. Les
objets relieront immobiles; on ne te verra
plus les defirer ni les craindre. (XI. 1.1.)
aux-1399m.

X X X I..
Tout n’efl qu’opinion , 8: l’opinion dé:

pend de toi; chaire-la, il t’eil libre; 8:

- comme
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comme le navigateur qui a doublé un cap,
tu trouveras un tems ferein, de la fiabilité ,

un golfe uni 8: calme. (X11. 2.2.) 3": M,

"m X X x I I.
Rejette ces préjugés , te voilà fauvé.

Qui donc t’empêche de les rejetter? (X11.

2 5 a? au. à tachai" 5 , v
X X X I I L .

Quand tu es fâché de quelque chofe ,
c’en que tu as oublié que tout arrive félon

l’ordre de la nature univerfelle ; ’

Et que les fautes des autres ne font

mal que pOur eux; *Et encore que tout ce qui le fait dans le
monde s’ef’t toujours fait 8: le fera, &qu’il

fe fait par-tout.
Tu as Oublié quel efl le lien de parenté

qui unit chaque homme à tout le relie du
genre humain , non par le fang 8: la naitl
fance , mais par lune participation com-
mune à la même intelligence.

Tu as oublié que l’efprit de chacun de
nous cil: un dieu émané de l’être fuprême.-

M
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. j De plus , que nous ne polïédonsrien en

propre de notre fonds , puifque même nos
enfans , notre corps 8: notre ame nous
[ont venus de cet être fuprême,

Que d’ailleurs tout efi opinion. ’

Et qu’enfin la vie de chacun fe réduit à

la jouillance du moment préfent, 8: qu’on

ne peut perdre que ce moment. (X11..26)
in, z: èroGeMu. ,

I X X X .1 V.
m Aujourd’hui je me fuis échappé de tous

les embarras qui m’entouroient , ou pour

mieux dire , je les ai mis dehors; car ils
n’étoient pas autour de moi; ils étoient

dans mes opinions. (1X. I 3.) nm... a in;
ami". ’

NOTES suie LE SUICIDE.

Le Pryle iloïcien de l’article XXIV , 8:

d’un ou deux autres qu’on verra dans la

fuite, doit être interprété par les endroits
ou il efl exprell’ément traité de la mort,

8: entendu avec adoucifl’ement ; comme fi

Marc-Aurele eût dit : je ne fizrvivrois point
à la liante inflammable d’avoir mangue’
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fiieinmnt 6’ de man plein gré à un mon
fine-1..

Marc-Aurèle dit ailleurs ï: « Ne méprife

Ô! point la mort. à» . . Il e11 d’un homme’fage

aide n’être fur ce fujet ni léger, ni en":a
si porté, ni fier 8: dédaigneux, mais d’à:-

,9 rendre-la mon: comme une des fonâibns

» de la nature. . . . -. . comme tu attends
s» que l’enfant dont ta femme en enceinte,

a vienne au monde m ’
Dans un autre endroit , après Une vive

8: touchante defcription des miferes de la
vie, il ajoute-î: « On cil réduit à fe confoler

» foi-même, en attendant (a propre dillolua
-» tion ; mais il fiait faneridrefànsfè dura
» gn’ner du retardaient»; ’ v

Ces mOts , n’être ni légèr, ni emporté 5’

nifier 6’ dédaigneuxfitr la mon , ne point -
la mejvnfir , mais l’attendrefansjè réagi;

ner du retardement, l’ont une condamnation

formelle du fuicide, puifqu’il efl toujours
l’effet de ces fennmens réunis; 8: Marca

Aurele montre cOnllamment cette façon
de panier modérée 8: ferme fur l’attente

M ij ’



                                                                     

me TROUBLES INTÉRIEURS.
dela mort naturelle. Il ne penfoit donc
pas fur ce. point comme le commun des
fio’iciens parloient.

. Julie-Lime , dans fion introduEiion à la
philofophie fio’icienne , a fait le dénombre-

ment de douze cas , où, fuivant Seneque,
Stobée, Epiéiîete , 8: même Platon , un

homme (age pouvoit 8: devoit fortir de la
vie. Les objets de ces cas font la patrie ,
un ami, mauvaife fortune , douleurs très-
vives , mutilation. , maladie incurable ,
pauvreté extrême, état de craintes con».

tiuuelles , ignominie , âge décrépit , im-
pollibilité de vivre honnêtement 8: d’être.

utile a la fociété. , I
Mais confultons la raifon.
Un honnête homme , pénétré d’un fen-

miment très-vif d’honneur ou d’amitié ,

peut 8: doit s’expofer à une mort pref-
que certaine dans le cas d’une légitime dé-

fenfe. Perfonne n’en doute: mais le tuer
foi-même e11 une aÆiion toujours inutile ,

ou bien lâche 8: (liftée par la fureur.
On vient de voir que Marc-Aurele la



                                                                     

CHAPITRE X11. agi
condamne. Il n’adopte nulle part la doc-

trine du fuicide dans le cas de mannite
fortune , 8:c. Voyez le chapitre des forces
de l’aine contre la douleur , 8: cent lunes

pall’ages. I - ’On expliquera plus bas ce qu’il pente-de
l’état d’une vieillelle décrépite; 8:’quant

aux deux derniers ces , (i une for-ce irréfifo

tible empêche le [age de faire des attifions
honnêtes 8: utiles , j’ayoue qu’à prendre a

la lettre ce que dit Marc-Aurele, il femmes
toit être tonna-fait flo’icien. Mais ce feroit

le faire tomber en comradiEiion avec lui.-
même , 8: il cil bien plus’raiIOnnahle de

le concilier. n - - q --Marc -Aurele ne fautoit être foupçdnnê,’

comme les autres fioiciens, d’avOir, venin

brûler aux yeux (lu-public par une fierté
(l’aine afi’eElée. Il penfoit ce qu’il difoit,

puifqu’il ne difoit rien que pour lui feul.
L’habitude du langage Ptoïcien l’a entraîné

deux ou trois fois; mais il faut expliquer
ces endroits par fa vraie façon de penfer.
qu’il développe ailleurs.

M a .



                                                                     

i8: TRov’nLrs INTÉRIEURS;
, Il me paroit impoflible d’imaginer
cas précis, ou l’imprefiion d’une force irré-.

fühble nous empêchant de faire une ac-.
tion honnête, on’fût obligé de fe tuer.

Quelque cas que l’on fuppofe , on ne fera
jamais obligé qu’à faire d’eXtrêmes efforts

8: à. tout rifquer. Mais. alors, fuivant Marc-e

Autel? , Petiot: devient l’aâion honnête
qu’on s’étoit propofée,(1).’ C’el’t Ce qu’il

répété fort (cuvent. Il faut donc l’expliquer

aveçl’adèuciflement. que j’ai dite l l 4

(alliais: des. aâions julien; . g. fi quelquefigrqq t’en
pêche , tourne tqn am: à la patience à l’égalité. Sers-toi de.

l’obflach pour exercer venu. Souviens-toi que son
defir n’était que conditionnel , à que tu ne verbiages I’impafi

fille. Que ajoutois-ru?- Un minât fifi! il; ton dzjir, (un.
l’obtient z ce defir’devient la çhajê. (chapitre XXVI. des obi:

tacles a faire le bien. â. 4. ) On peut encore Voir ici

ais.mla-a. xxvu. a... v

ne ’

l .



                                                                     

CHAPITRE X111. 1&3

mCHAPITRE X111.
Être content de tout ce gui arrive.

l. .SONGE que comme il feroit ridicule de
trouver étrange qu’un figuier porte des

figues , il ne l’en pas moins de trouver
étranges les événemens que le monde porte

en abondance. C’en comme fi un médecin

8: un pilote trouvoient étranges les accic
dens de la fievre 8: des vents contraires.
(V111. 15.),éfçygnzyr’ymy. j v V

I I 1. lTout ce qui arrive e11 aufii ordinaire .8:
aufii commun que les rofesle font au prin»
teins , 8: les fruits des arbres en été. Telles
font la maladie ,v. la mort, la calomnie ’,. les

conjurations, en un mot tout ce qui ré-
jouit ou afflige les fora-(1V. 444,5:

1.91171 P . ’ A’r. " 2’: rift. l ..
Mgevcombiên en un’in’fiant il [à priai:

M iv



                                                                     

384 ÊTRE coxrnN’runarour;
de mouvemens divers, dans le corps 8g
dans l’ame de chacun de nous , 8: tu ne
feras plus étonné du conc0urs des évé-

nemens qui fe patient en beaucoup plus
grand nombre dans cet être unique 8C
univerfel que nous appellons le monde.
(V1. 3 si. )h0uflu’0rfl: imagina.

I 1 V.Ou la nature t’a donné allez, de force

pour fuppqrter tout se qui t’arrive , ou elle
ne t’en a pas donné 3.1er. Si tu as reçu me;

de force , ufes-en , 8: ne te fâche point. Et
fi l’accident e11; ail-(16111.15 de tes forces ,

prends encore patience , car en te (1011111..
ruant il le confumera aufii. Mais fouviens-o

toi que , par ta nature , tu peux fupporter
tout ce qu’il cil en ton pouvoir de rendre
fupportable 8: foutenable en confidérant
ton vrai intérêt ou ton henneur. (193.)

fïrzarmîv. in

I V.La nature de l’univers a reçu pour [fa

tâche de tranfporter là ce qui efi ici, de



                                                                     

CHAPITRE X111. ’18;
le changer de forme , de l’ôter encore de

fa place. pour.le mettre en une autre. Ce
n’efl: que révolutions. Ne crains donc rien.

Il n’y a rien de nouveau, rien qui ne foit
ordinaire; mais de plus tout en. difpenfé

avec ( 6.) à 151 lanigaimupq’ms.

V1.
Il ne peut arriver aucun accident à

l’homme qui ne fuit pour un homme , ni
au bœuf qui ne fQit pour un bœuf, ni à. la

vigne qui ne fOit pour une vigne, ni à un
rocher qui ne (oit propre à un rocher. Si
donc ce qui arrive à chacun de ces êtres
eft un événement ordinaire attaché à fou

exiflence ,- pourquoi recevrois-tu avec
peine ceux qui te regardent? La commune
nature n’a pas fait pour toi feul. des chofes

Mappmables. 46s) ablgi-omçvlùs.’ I

V11. a
Aimer uniquement ce qui m’en échu 8:

qui a été lié à ma defiùlée , y a-t-il rien de

plus convenable 2 (V11. 57.).pauawia’g

7ms. Ç 4 I l



                                                                     

186 ÊTRE CONTENT DE TOUT;

VIIL
La terre fe plaît à recevoir la pluie , 86

le ciel chargé fe plaît à la donner, 8: le.
monde fe plaît à faire tout ce qui doit être

fait. le dis donc au monde: jelme plais à
tout ce qui te plaît. Ne doit-on pas dire
que ceci en particulier e11 de même , 8:
qu’il fe’plaît à arriver? (X. zig-:4221"
nia-Oui.

I X.
Tout ce qui pourra t’arriver étoit pré-r

paré de toute éternité. La combinaifon des,

caufes avoit été faire de toute éternité ,

pour l’amener 8: le faire concourir avec;
ton exillence. (X. 5.) a a a. :nipccmn.

’X.

C’ef’t folie de chercher en hiver des figues

fur un figuier; 8: tel en celui qui cherche
par-tout fon cher enfant, lorfqu’il ne lui a
plus été donné de l’avoir. (XI. 33.) (Un! :4.

mm,
’ X I.

l Un œil fain doit être en état de regarder.
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tout ce qui e11 vifible’, 8: ne pas dire: je
Veux du verd , car c’efi: le langage d’im œil

malade. De même , dans l’état de fauté ,

les organes de l’ouie 8: de l’odorat font.
prêts à’recevoir toutes fortes de fous ou
d’odeurs , 8: un bon efiomac digere marné.

remment toutes fortes d’alimens , comme

une meule de moulin efl faite pour broyer
toutes. fortes de grains. Il faut donc aufii
qu’une raifon bien faine foit préparée à tout

ce qui peut arriver. Celle qui dit : oh que
mes enfans vivent! oh que je fois loué de
tout lenmondel, ei’t un oeil qui defire du
verd, ou des’dents qui veulent du tendre.

(x. 5- ) To! vytumv’lx -.-- drainé,

’ l X I 1-.

’ Il n’arrive rien à performe qu’il ne foit;

en état de porter. Les mêmes accidens font
arrivés à d’autres qui, par défaut, de l’enti-

ment ou par oflentation de grandeur d’ame,
(ont raflés, fermes 8c infenfibleâà ce qui

leur arrivoit. N’efi-il pas affreux que la
&ipidité 8: l’arrogance aient plus de pouq



                                                                     

188 DE LA DOULEUR.
voir que lafage11e le (V. 18. ) «dur-ÇQOÀ.

dans (l).

CHAPITRE XIV.
Forces de 1’ me contre la douleur.

I.
CE qui n’empire pas l’ell’ence de l’homme--

en elle.même , ne fautoit empirer la con-
dition de (a vie , ni blefl’er véritablement

l’homme , foit au dehors , foit au dedans.
C’efi: pour un bien que la nature cit obli-’

gée de faire ce qu’elle fait. (1V. 8 8:9. )

épiça :2 mais. - .

I l. IPour tous les cas de dOuleur, tiens prête
cette réflexion , que la douleur n’en rien
qui puiiIe te faire rougir, qu’elle ne dégrade

pas l’intelligence qui te gouverne, 8: qu’elle

ne l’altereni dans (a fuhl’tance ni dans [es

qualités faciales. .
Appelle aufii à ton fecours , en bien des

(i) Au commencement de l’article on ne lit pointdans

le mentirent du roi ces déminerez fait... . à").



                                                                     

CHAPITRE XIV. 189
cas de douleur, ce mot d’Epicure, qu”
n’y a rien la d’impofiible à fupporter, ni

que tu punies regarder comme éternel, û

tu te fouviens que tout a des bornes, 8: fi
tu n’y ajoutes pas tes imaginations.

Souviens-toi encore de ceci : il y a plu-
lieurs chofes approchantes de la douleur,
qui te fâchent intérieurement , Comme l’en-

vie de dormir, le grand chaud, le dégoût.
Lorfqu’il te fâche d’être dans une de ces

fituations , dis-toi à toi-même que tu fuc-
combes à la douleur. (V11. 64012.: fier:
5339M.

a 1 I 1.La nature n’a pas fi intimément uni l’ef-

prit de l’hommeàune machine, qu’il ne

puiile toujours le renfermer dans lui-même ,

8: s’occuper des fanerions qui lui font
propres. (VIL .67 en partie.) a. a, de l’ar-

sicle 66. :mm... du 67°. - .
IÏV.» r

" Arrive tout ce qui voudra au dehors a
ces membres qui peuvent être altérés par



                                                                     

1’90 DE LA DOULEUR;
Un accident. Que Ce qui foudre le plaignè
s’il veut. Pour moi , fi je ne peule pas que

. cet accident el’t un vrai mal, je ne fuis pas
. encore biellé. Or , je fuis le maître de

ne pas le penfer. (V11. I4.) anagramma

au V.l je fuis c0mpofé d’un corps 8: d’un

aine. Tout ell indifférent au corps , puill
qu’il ne peut rien difcerner.’ Quant à mon

’ entendement , tout ce qui n’ell pas l’es

propres opérations lui cil mdiflérent ,1 8:
i tout ce qui el’t les propres opérations dée

pend de lui; ce qui doit s’entendre unie
quement de l’es-opérations préfentes , car

pour ce qui el’t de les opérations à venir ou
paillées , elles lui font indifférentes aéiuellefi

ment. ( V1. 32..) emps’mz éd’uÏQogn.

(I) Marc-Aurele fe dit ailleurs à lui-même : a tu es coin-i

n pofé de trois chofes ; du corps, de lafaculté de fentir 8: de

n végéter , 8: d’une intelligence. Les deux premieres t’apa

n partiennent pour en prendre quelque foin ; mais la troi:
. n lierne ell proprement toi-même n. Mens cujufqur i: e11

puifque. CIcERo , in fimnio Saipiarzis. -



                                                                     

CHIARITRE ’XIV. 19:

V1.
Les chofes ne touchent point du tout

elles-mêmes notre efprit. Il n’y a nul accès

pour elles jul’qu’à lui. Elles ne peuvent pas

le faire changer ni le mouvoir. Lui feul le
ichange 8: l’e meut foi-même; 8: tels que
l’ont les jugemens qu’il l’e croit digne d’en

porter , tels deviennent à fon égard les
objets qui le préfentent. (V. 19.) .3. "tv,-

lu’lu :trfonçuflîflu.

V I 1.
Ton mal n’el’t pas dans l’efprit d’un autre; -

ni dans le changement 8: l’altération de ce

qui enveloppe le tien. Où eli-il donc P Il
el’t dans la partie de toi-même qui; a jugé

des maux. Qu’elle ne juge donc plus ,v 8:

tout ira bien. Quoique le corps , li voilin
de cette partie , foit coupé , brûlé, ulcéré ,

en pourriture , qu’elle relie tranquille; ou ’

plutôt qu’elle juge que ce qui arrive égale-

ment à un homme vertueux 8: à un filé-r
chant, n’el’t ni bon ni mauvais pour elle.

Car enfin ce qui arrive également à celui-là



                                                                     

192. DE LADOULEUR.’
même qui vit felon la nature , n’a aucun
rapport avec elle: ni conformité, ni oppo-

lition. ( N. 39.) i» anima : 941m.

V111.
Le mal d’une nature animale en de ne

pOuvoir faire ufage de tous les feus, ou de
fes appétits naturels. Le mal des plantes en
de ne pouvoir végéter. De même donc le

mal d’une narine intelligente eli (me 1’91;

prit ne puill’e pas faire l’es fon&iOns. Appli-

que-toi maintenant Ces définitions du mal.
Reflens-tu quelqu’atteinte de douleur ou
de volupté? c’ell l’afi’aire de l’aine feulie-

tive. Se trouve-t-il un obllacle à Fascism-
j pliil’ement de ton défit? il tu l’as formé

fans condition ni exception, alors cette
faute en un mal pour sa partie infumable.

. Mais fi tu regardes l’obltaele comme un
événement commun 8: ordinaire ,- tu n’en
auras pas été blell’é ,- 8: l’obllaC-le n’en aura

pas été. un peur toi. Il ell certain que nul
autre que toi n’a jamais empêché ton ef-

prit de faire les fonEiions qui lui l’ont
propres.



                                                                     

CHAPITRE XIV. 19;
propres. En effet, ni le ïfer, ni le feu, ni un
ryran , ni la calomnie , rien en: un mot ne
peut en approcher. ’Lorfqu’il s’efi ramaflë

dans lui-même. comme en forme de balon,
fa rondeur cil inaltérable (x). (VIH. 41.)
mwoàmo; 2 faim. k

I. X.

Que ton guide , la partie dominante
de ton ame, relle inébranlable, malgré les:

impulfions douces ou rudes que la chair
éprouve. Qu’au lieu de le Confondre avec;

la chair elle fe renfermechez elle, 8:;
qu’elle confine les pallions dans le corps.

Que fi, par une fympathie dont la caufexne
dépend pas d’elle , la pallion s’étend,jufqu’àV

l’efprit , à Caufe de fon union avec le corps;

il ne faut pas s’efforcer alors de repoullerï

un fentiment qui efl dans l’Ordre natu-’
rel, mais il faut que mon guide fe garde
bien d’y ajouter 1’0pinion , que Ce foit’

i n) hl fcipfo lotus me: arque rotundus, l
’Ixtexni ne quid Valcat pei- la: moud. lloRA’v.fit. 7 , I. z.

Voir ci-après S..XII. IMarc-Aurele dit,AX. 12 : L’an:
rMfimIzlq à une jplzere bien ronde , larfilu’elle ne s’étendpoint p

par dehors ni ne s’aflîzife au dza’ans , Bec.

N



                                                                     

194 DE LA DOULEUR;
pour lui un bien ou un mal. (V. 9.6.)
si imputait-:32 5075. l

X.

g 1 (Sur la douleur.) Ce cil infuppor-
Êportable tue. Ce qui dure cil fupportable
(1). Cependant môn efprir le renfermant
chez lui conferve la tranquillité qui lui efl:
prOpre. En effet , mon guide n’en eflpas
dégradé. Quant à ces organes empirés par

la douleur , qu’ils s’en plaignent tant qu’ils

pourront. (VIL 3 3 . ) rugi nm :3 amqamoo...

XI.
i .Ou la douleur cil un mal pour le corps

( qu’il s’en plaigne donc), ou elle en efi un

pour l’ame. Mais il ne tient qu’à celle-ci de

conferver la fére’nité , la paix qui lui cil:

propre , 8: de ne pas croire que ce [oit un
mal pour elle; En effet, ce qui difcerne,
ce qui defire 8c ce qui craint , réfide tout

entier au dedansde nous 5 aucun mal ne

i (1) Ciceron s’efl: amufé, fuivant fa comme 8L les pria;

cîpcs , à difputer pour 8c contre ce mot d’Epicure : mais il

l’a détourné de l’on Vrai feus. De fin. ton. ê ml. r 692.

z



                                                                     

Cnniri’zr XI’V. :9;
petit monter jufques-là. (VIH. 28051:4»:

ü-irsgdni. . i ’Ï I.
Souviens-toi que l’efprit qui te guide le

rend invincible lorfque , reCueilli au de-
dans de roi, il veut fe fuflîre à luiùr’nême 8è

ne faire, que fa volonté, fans avoir d’autre r

raifon de la réfif’tance. Que fera-ce donc

lorfqu’à l’aide de la raifon illaura jugé de

quelque chofe après en arioir examiné les

circonflances? v k . ’ .4 l
C’efi .ainfi qu’une intelligence

p pallions efi unehforte citadelle; L’homme’

ne finiroit trouver de plus fût afyle pOur
n’être jamais allervi. Celui "qui ne le 520114
noît pas a été mal infimît l 85’ celui le

connoilïant ne, s’y retire pas ef’t miférable:

K pilum!» :1 zinzin? (l). I : Z

u X I I I. qs L. Je peut affranchir ma vie de mute fait
fiance, 8: la palier dans la plus grande taris-n

l (1) Le manùfcrit du roi, au lieu de mgrermpflém, porte
"il impcflMWfi

N ij



                                                                     

i96 DE La DOULEUËÇ
faétion de cœur , quand les hommes vieil;
ciroient , à grands cris , me charger de tous
les outrages dont’ils pourroient s’avifer,

quand même les. bêtes féroces viendroient

mettre en pieces les membres de cette malle
de boue qui m’enveloppe. Car dans tous ces

cas, qu’efl-ce qui empêche mon entende-

ment de le maintenir dans un état paifible ,
de juger au vrai de ce qui le palle autour
de lui, 8: de tourner promptement à (on
ufage ce qui le préfente? Monjugement ne
peut-il pas dire. à. l’accident : tu n’es aufoml

que cela , quoique ’opiniorz te fifi paraître

tartre chofe. Mon ame exercée ne peut-elle
pas dire à. l’accident: je te cherchoisaCar

ce qui (e palle cil toujOurs pour moi une
matière à vertu , en qualité d’être raifon-

nable 8c fociable ,8: en général une ma-
tiere à pratiquer cet art qui ef’c fait peut
l’homme ou pour D’ieu.’En effet, tout ce

qui arrive efllpmpre à "me rapprocher ou
de Dieu ou de l’homme. Il n’y a rien de

nouveau ni de difficile à manier. Au con-
traire , tout efl connu 8c fait pour la main.
( VIL 68.) anagramma



                                                                     

CEAPITRE’XIV. 197

I .X I V. -Ou tout ce qui arrive coule d’une feule

fource intelligente, comme dans un feull
corps , 8C il ne convient pas qu’une partie.

fe plaigne de ce qui le fait pour le grand
tout. Ou bien il y a des atomes qui femê:
lent 8: le difperfent , 8c rien de plus. Pour-.
quoi te troubler-9’ Peux-tu dire de 1’ efprit

qui te guide : tu es un corps privé de vie ;.
tu n’es que corruption; tu n’as qu’une belle

apparence; tu n’es, bon qu’à me faire. vivre

en troupe 8: repaître. (1X. 3.9..)1,..,:g...
au; (i)

X V.
. Tu es une. urne qui porte un cadavre ,’

comme l’a dit Epié’tete. (IV. 41 .)

X V I.
Ce qu’on dit communément qu’un"

médecin a ordonné à un malade de mon-

ter à cheval , ou de fe baigner à l’eau I

(i) Le feus de ce texte difficile me paroit être: en
pofant le fyfie’me des atome: , l’intelligence me rejle pour me

conduire , 6’ elle ejlfim fifirente’ftant de la marier: que d’une

me animale. J’ai fuivi à la fin l’édition de Bafle dgl’annén

x 568 , où il y a pluficurs points d’interrogation.

Niij



                                                                     

198 DE LA DOULEUR.
froide , ou de marcher pieds nuds, cri
peut le dire de la nature de l’univers ,
qu’elle a ordonné à, un tel homme d’avoir

une maladie, Ou d’être eflropié, ou de
faire telle perte , ou autres chofes femq
blables. Car comme ce mot ordonné fignin .
fie, pour le médecin , qu’il a mis en ordre

la moyens propres à rétablir la famé , il
fignifie de même , à l’égard de la nature ,

qu’elle a mis ce qui arrive à chacun dans
l’ordre qui convenoit à la deflinée gênée

rale; 8: n0us cillons convenoit dans le
même fens qu’un achiteéle dit que des
pierres quarrées conviennent à un mur ou
à" une pyramide, parce qu’elles s’y 31.-.

rangent bien les unes avec les autres pOur

faire un certain tout. A
Enge’néral il n’y a qu’une feule harmo-e-

gnie; 85 comme l’enfemble de tous les corps;

fait le monde entier tel qu’il ell , ainfi le
in: detoutes les. carafes pruduit une condiq
tion! particuliere. qu’on nomme defiinée.

(laqua-ire dis efi connu des plus ignorans a,
ce: ils cillent : fin defliri le portoir 4172112



                                                                     

CHAPITRE-XIV. :99
C’efl dire 91e portoit par une certaine dit;

pofition des chofes.

Recevons donc ce qui arrive comme
nous recevons les ordonnances’des médec-

cins. Il y a dans ce qu’ils ordonnent bien
des chofes défagréables , auxquelles pour--

tant nous nous foumenons de bon gré, par
- l’efpérance de guérir. Regarde l’exécution

& l’accompüflemem de ce que la come-
mune nature a jugé à propos d’ordonner ,

du même œil que ta famé. Soumets-toi de

bon gré à tout ce qui arrive , quelque dur
qu’il te pareille , comme à une chofe qui

doit contribuer à la famé du monde, au
fuccès des vues du grand Jupiter 8c à fan
bongouvemement; car il ne te l’eût point
envoyé , s’il n’eût eu en vue l’utilité de l’u-

nivers. La nature ne porte jamais rien qui
ne convienne à ce qu’elle gouverne.

Voilà donc deux raifbtns pour toi défi
chérir i ce qui t’arrive. La premiere , que *

cela fin fait pour toi , combiné pour toi,
8: qu’il t’appartenoit en quelque fbrte J,

ayant été lié lit-haut à ton exifience par

« N iv



                                                                     

aco DE LÀ DOULEUR?
. une-fuite de trèsoanciennes caufes 5 la foi

coude, parce que ce qui a été affeâé à

chacun en particulier contribue au fuccès
des vues de celui qui gouverne toutes
chofes , 8: à leur donner de la perfeâion
8e même de lalconfifiance. Car le grand
tout le trouveroit mutilé , fi tu pouvois re-
trancher quelque chofe de la continuité 8C
de la liaifon , tant de les parties que de [on
.aéiion ; or, tu fais autant que tu le peux ce

retranchement , lorfque tu fupportes avec
"peine un accident , 8C que tu l’ôtes en

quelque forte du monde. ,( V. 8.) une:

NOTES
SOCRATE fentant du plaifir à f’e frotter

fa jambe meurtrie parla chaîne qu’on .ve-

Lnoit de lui ôter, difoit agréablement à les
amis défolés. 8c pleins de refpeët pour une

Jame fi haute (z):
î ’(1),Le manufcrit du roi me fert à retrancher du texte

imprimé les mots in" , Taxi-3m, yl. Alu , 8L à y ajouter rà ,

ça, I a N h a A a Il lm, si; 2144070! nov, entre les mors une; 8C ais-un.
’au’tres variantes ne valent pas la peine d’être relevées.

Î» (a) Platon , dans [on Pliédon. ’

püluiçfisfil).



                                                                     

-CHÀPITRE XIV. zor’
«Il me femble que ce qu’on appelle plailir efi
.9» une chofe bien finguliere , 84 qu’elle s’accorde

I.» merveilleufement avec la douleur , qu’on croit

5’ pourtant qui lui efi fort contraire, parce qu’elles

si ne peuvent jamais le rencontrer enfembledans
si un même fujet. Néanmoins fi quelqu’un a l’une

l» des deux, il faut prefque toujours qu’il ait aufii

9) nécefl’airement l’autre , comme fi elles étoient

» liées naturellement. SiEfope avoir pris garde à

â, cette vérité , il en auroit peut-être fait une

» fable, 8: il auroit dit que Dieu ayant voulu ac-
n» corder ces deux ennemis ô: n’ayant pu y rétif-

» fir , le contenta de les lier à une même chaîne;

,) enforte que depuis ce tems là quandl’un arrive ,

si l’autre le fuit de bien près , comme je l’éprouve

si aujourd’hui ; car la douleur que la chaîne m’a

si fait fouErir à cette jambe efi fuivie préfente:
,9 ment d’un fort grand plaifir ».

Marc-Aurele diflingue dans l’homme ,-

1 °. ce qu’il a de commun avec les animaux:

un corps avec des organes pleins d’efprits
en mouvement , 8: qui font encore agités
par la voie des feus ; c’efl le fiége des paf-

fions. 2°. L’intelligence 8C la raifon , qui dij

rigent en lui une volonté pleinement libre

&indép’endante. ’



                                                                     

’30: DE LA DOULEUR.
Cette partie fupérieure peut être imporè

muée par le tumulte des pafiions , à caufe
de fort union avec la partie animale ; mais
elle ef’t toujours maîtrelle de les dominer ,

& de conferver de la férénité pour juger

finement de tout ce qui fe palle , 8c pour
déterminer fa volonté à tout ce qu’il lui
plaît.

Sur quoi S. AUGUSTIN a fait cette ex-

cellente remarque : .
a Il n’y a point , ou fort peu de difl’érence ( dit-

9il) entre le fentiment des fioiciens 6e celui des
a» autres philofophes touchant les pallions; car les
muns 8c les autres prétendent qu’elles ne do-
»minent point fur l’ame du (age; ô: quand les
a fioiciens difent que le (age n’y e11 point fujet ,
ails n’entendent autre chofe par-là , linon que fa
flagelle n’en reçoit aucune atteinte , ô: qu’elles

sparrivent au fage fans néannwins troubler la fé-

yrénité de fon aine par la préfence des chofes
vqu’ils appellent commodités ou incommodités si.

(Tradué’tion de la cité de Dieu. 1X. 4.)

Cette férénité dépend "du pouvoir de la

volonté fur la douleur, [oit à l’aide de la

raifon , (oit même fans le fecours de la raie



                                                                     

CHAPIÎËE XIV. :03
Ton , ainfi que l’obferve Marc-Aurele , ar-

ticle X11 de ce chapitre. NOUS avons un
exemple de ce dernier genre de force dans
les fauvages les moins fpirituels de l’Amé-
rique. On fait qu’étant pris prifonniers par

leurs ennemis , ils foufi’rent les. plus cruels

tourmens fans verfer une larme, fans lailfer
éthapper un foupir ; ils chantent même 8C

narguent leurs bourreaux. De jeunes Lit--
ce’dérixoniens i donnerent autrefois des
exemples d’une pareille fermeté (1).

C’efl un fruit de l’éducation. 0h! que

que la nôtre efi: molle l V
Cependant le fage n’el’t point’vinfenfible ;

Marc-Aurele- le reconnaît à l’article 1X. SE:

NEQUE avoit dit avanttlui (loriqu’il étoit

de fang-froid, 8c qu’il ne traçoit pas le
portrait gigantefque de Caton ou d’un fange

idéal): il i I« Notre [age fiirmonte ce qui l’incommode ,

» mais il le fent Je ne mets point le fage (dijbil-
pil) hors de la fphere de l’homme, 8: je ne pré-

(x) CicefomÎufcul. quefi. n. x4.

(2)EpitreIX. * z i



                                                                     

104 DE LA DOULEUR;
utends pas qu’il foit inaccefiible à la douleur

» comme un rocher qui ne peut rien fentir
la, Le plus haut degré de vertu ne fait pas perdre

»Ie fentiment; mais le fage ne craint rien , à: ,
f plans fe lamer vaincre par (es douleurs, il les
la » confidere comme d’un lieu élevé ».

Séneque ajoute:

« Le fange ne regarde comme un bien la pa-
s» tience dans les tourmens &la modération dans
u les maladies , que pour les cas de nécefiîté Il

I) méprife tout ce qui dépend de l’empire du fort;

u mais s’il en a l’option , il choifira la fituation la

a plus douce , à: en jouira

Il y a plus. de deux mille ans que l’on
raille les floïciens pour avoir refufé le nom

de mal à la douleur.
Quoi qu’il en fait des autres ,, Marc-

Aurele , article VIII de ce chapitre , recon-
noît que la douleur ef’t un mal pour la par-

de animale de l’ame; 85 la difiinguant en-

fuite de la partie fupérieure, ildit que la
douleur n’a rien de commun avec l’enten-

(x) Epître LXXI. p (3) Epître LXVI.
(a) Epître LXXXV. (4)1): vitâfieètâcap.XXV.î.



                                                                     

CHAPITRE XIV. 20;,
dément 8c la volonté , qui en effet ne font

fufceptibles , de leur nature, que du mal
moral de l’ignorance, ou de l’erreur , ou

du vice. .Cette diflinâion cit évidemment jufle
8c vraie 1; 8c c’efi en conféquence de ce

principe que Marc-Aurele le joignant aux
autres floïciens , foutient , avec eux , que
la partie fupérieure de l’ame efl allez forte ’

pour vaincre l’importunité du fentiment.
1 °. Par la feule Force de la volonté , comme

on l’a déja dit , 2°. par le fecours de la

raifon. . tSur le pouvoir de la volonté , Marc- i
Aurele eut en vue, fans doute , l’exemple
que nous avons cité des jeunes Lacédé-

moniens. Nous y avons joint celui des
fauvages Américains. On peut leur affo-
cier encore bien des exemples modernes
d’hommes allez courageux pour avoir (up-

porté , fans foibleffe , le fer 8c le feu de la
chirurgie. Ce même’courage leur fervoita

fouffrir beaucoup moins que ne foufi’rent
ces ames foibles qui s’abandonnant à toute



                                                                     

206 DE L’A’noULE’un;

leur mollelfe , ne font qu’accroître leur
fenfibilité : cette lâcheté en a tué plufieurs

que le courage eût fauves (1).
Les grandes ames ont de plus , le motif

de l’honneur. Les fio’iciens obfervent que

la douleur n’a rien de honteux , qu’on ne

doit rougir que de l’ignorance,de l’erreur,

q ou du vice , feuls maux que la partie prin-
cipale de l’ame fait capable d’éprouver, 8:

que c’efi dans cette partie de l’ame que

comme effentiellement l’homme.
Parmi nous-mêmes , fans le recours d’un

cune philofophie, y a-t-il quelques maux V
qu’un homme de guerre , que tout autre
homme d’honneur ne préfere à unelâcheté?

C’efl une pareille difpofition d’efprit a

[cuvent rendu les tortures inutiles pour en
racher le fecret d’un ami, d’un fujet fidele

à l’on prince, 8c (pourquoi le difiimuler?)

* d’un brigand même , en faveur de [on com-

plice. ’Telle ei’t donc le pouvoir de la volonté

(1) Cicéron adopte la plupart de ces raifons dans (es
Tufculancs , premiere 8C feconde.



                                                                     

C HAPITRE XI’V. 167
feule , ou prefque feule, &defiituée du fe-

cours de la philofophie.
Mais la nécefiité qu’il y a d’éprouver

dans la vie mille accidens fâcheux, fournit
encore à la raifort 8: à la volonté d’autres

fecours ; car ce n’efl point la une néceflit-ê

purement violente 8: tyrannique , c’efi une
néceflité raifonnable 8c relative à l’ordre

général de la profidence.

i Un peu avant Marc-Aurele , Epiâete

avoit dit: i« Les dieux n’ont mis en notre puifi’ance que ce

»-qu’il y a de plus excellent en nous , 8: qui cit

n fait pour nous commander , (avoir , la liberté de

n faire un bonufage de notre faculté de penfe-r.
» Ils n’ont pas mis les chofes extérieures en notre

’t pouvoir. Efi-ce qu’ils ne l’ont pas voulu î J’ef-

»time que s’ils l’avoient pu , ils nous auroient

»aufii rendus les maîtres de tout le relie ; mais
a abfolument ils ne pouvoient pas faire qu’étant,

n fur la terre , liés à un corps tel que nous l’avons,

» 8c afi’ociés 5 comme nous le fommes , à un

a monde d’êtres divers , nous ne fuflions pas affu-

n jettis.à l’impreflion des objets extérieurs (i) p.

(I) Epiaete d’Arrien. Liv.1. chap. I. 1-0 qua-457.! :-
i’uroâ’lësdau. l



                                                                     

208 DE L’A DOULEUR.
EpiEtète auroit pu ajouter que la douleur.

cil même un bienfait de la nature : la clou-n
leur nous avertit, avec une extrême promp-
titude ,e de pourvoir à la confervation de.
notre vie. Sans l’avertiilement de la dou-
leur nous nous bifferions brûler par le feu,
au lieu de nous en laifl’er réchauffer (imple-

ment ;. I’infenfibilité nous auroit perdus.

EpiEtete avoit ajouté une autre confide-
ration. Elle efl en Pryle très-familier, mais
d’un fens profond.

Voici fon mitonnement:

«Dans que] feus peut-on dire que parmi les
ii chofes qui nous viennent du dehors , les unes
9) font felon la nature 8; les autres contre? Par
ii exemple , en nous fuppofant tout à fait féparés’

s) de la fociété desêtres , je dirai qu’il e’ft felon la

ii nature que mon pied ne foit point altéré ni:
9) fouillé; mais fi nous confide’rons ce pied comme’

ii un pied, 8c non comme une partie féparée , il’

,9 faudra qu’il lui arrive tantôt de s’enfoncer dans

ii de la boue, tantôt d’être piqué d’une épine ,’

si quelquefois même d’être coupé pour le bien

ii de tout le corps; car autrement ce ne feroit pas"
ii mon pied. ll’faut en dire autant de notre pet.

h ii fenne.’



                                                                     

CHAPITRE-ï XIV.V 20g
iifonne. Qui es-tu? Un homme. Si tu te confi-
ii deres comme un être à part, il ef’t felon la nature

iique tu vives jufqu’à la vieillefTe , que tu fois
ii riche , que tu te portes bien. Mais fi tu te, confia
bderes comme un homme qui fait partie d’un
ii monde , il te faudra , dans ce rapport , ou être.
a nautonnier 8c rifquer ta vie , ou être pauvre ,’
n ou même quelquefois mourir jeune. ’POurà
irquoi donc te fâches-tu? Ne faisotu pas que ,’

»comme un pied (épaté du corps n’efl plus un

ii pied , de même un homme (épaté du tout ,
ii n’et’t plus un homme P Car enfin qu’efi-ce qu’un

ii homme? Une, partie de la ville; premierement
ii de icelle qui cil: compofée des dieux 8; des
» hommes , 8c puis une partie de l’a fociété qui le

ii touche de plus près , 8c qui cit une petite imageZ
fi de la fociété de tous les êtres. Ainfi il faut que:
iil’on me faire à’moi mon procès, qu’un autre;

"fait confumé de la fievre, que celui-ci faire
ii naufrage , que celui-là fait condamné à la mort;

iicar il efi impoflible qu’en un corps tel que le
ii nôtre , au milieu de tout ce qui nous environne,
» à: ayant à vivre avec tant d’autres hommes , il

iin’arrive aux uns 8C aux autres- quelqu’accident’

h’femblablei(i). I ’
V Marc-Àurele ayant généralifé toutes ces

(l) Là m6111! , KV. Ch. v..fl’àî zinnias. i



                                                                     

no DE LA DOULEUR:-
obfervations d’EpiPtete , a dit plus noble-
ment’( article dernier de ce chapitre) 8c il

répare. fouvent ailleurs , que les accidens
de. lalvvie entrent dans le fyfiême général

que Dieu établit ides le commencement ,4
de font néceil’aires à lalplze’rfe’Eizion 8;

à;la’confi,flan,çe. du monde tel qu’il cit.

D’où il conclut que’les atcidens lés plus

fâcheux n’ayantïpas été définies ’féparé-n

ment pour un’ (en! individu, il: n’a jamais-

lieu de s’en plaindre giqu’il ne les éprouve.

queicomniehfaîifanltllui-mémétine partie du

monde; que c”efilun accelloire du bien de
ion exiltence ;,qu;il, doit le foumettre libre:
ment,,.fans faibleiïe 8c parlafwleï auto-
rité de la raifort, à ces difpbfitibits généq

miles 3 8C que; fon vrai bonheur eonfiflant
avivre félon la [nature d’un’ê’treraifon;

nable, fociable a; in fait page demande;
iien ne. peut l’empêcher de; conférver une:
emisrs..férén,iséiç1fs.fiiiit pour faire-dés tétin-Q

xions dignes de la raifon quilui elle coma
121114143 avec Dieumème, fans-ilelaifi’efi do-

miner par lat-partie inférieure dei-dame, qui

lui elt commune avec les bêtes , &Cn



                                                                     

CH A pt I r a E. X’I’V. fait

Cochvszpiv.
Les’fio’icien’s difent : on peut, contre la

douleur, tout. ce. que l’on veut. Il ne s’agit

que de bien penfer , 85 de vouloir forte-
ment. Marc-Aurele adopte ce mot d’Epio-g
tete: il n’y a point de tyran de la volonté ;’

&ce mot d’Epiétete rappelle un dialogue] I
fuppofé entre-lui &un tyran , par lequel été,

va finir: Dis-moi ton fecret.... Je ne le dirai.
point , car’en fias le maître...... Mais je te
ferai mettre auxifèrs’..." O hamme, que dia,
eurlâ.”Moi’f T n féras même aux fers mie-5*

jàszés ; mais guarani ma acheté , Jupiter:Î

I nepadfimit’ld vainc’re”(iî. i I’ L il

on: ne peut’di’fCOI-ivenif que Beaucoup

d’aâions hérb’iques des grands hommes

de îl’antiquité n’aient été le fruit de ces

idées-identils étoient imbus ,gv . de ces

fiâmes ils étoient des l’en-l.
ce.

(’1)’ La même , 11v. I. chap! , ami-inane

Oij



                                                                     

au DiscERNEMEN’r.’

mCHAPITRE XV.
Regles de dijèemement.

ï.

SI tu as la vue fine , dit quelqu’un, fers-

t’en pour juger comme les hommes les

plus (âges (I) si Nlth:nQfi-
747Nîe

’ v I IoLes objets le tiennent immobiles hors de
i’enceinte de nos ames ; ils ne fe connoilïent

pas eux-mêmes , 8c ne peuvent nous ap-..
prendre ce qu’ils font. Qu’efi-ce donc qui -

nous l’apprend? C’eft la raifon qui nous

guide. I 5.) ne rpn’wflæ’luzii’ywiu’r.

I I I.
’ Socrate, dans fes difcours ,’ mettoit les

maximes débitées par bien des’gens , aup

«rang ’ de ces loups-garoux dont On fait

(1) Je ne change rien au texte ; j’y fous-entendsfeule-î
ment la prépofition qui lignifie avec : royægi’wy.



                                                                     

- ïCitApn-Ri: XV. si;
7peur aux petits enfans. (XI. 23.) 2mn;
àd’ujta’k. I V

Il faut contempler, tout nuds 8c dépouil-
lés de leurs écorces, les motifs , les rap-
ports des a&ions; ce que c’efl: que la dou-

leur, la volupté , la mort , la gloire. Quelle
el’t la caufe qui nous ôte un repos que
performe n’a le pouvoir de nous ôter ?.
Tout dépend de nos opinions; (X11. 8.)

dropai: 2510314145. i51.,

v Quel moyen de connoître ici la vérité?

C’efl: l’analyfe des objets dans leur ma-

tiere , 85 le principe de leur a&ion. (IV.
21 à la fin.) a? irrizau’nfiùs.’

V I.
- Regarde au dedans de chaque chofe. V’
Prends garde que rien ne t’échappe fur fa

qualité 8: fa valeur intrinfeque. ( V1.3.)
in: 01-.

v I. I.
- -Quelle idée faut-il que je prenne ’des

o a;



                                                                     

au Dis-CERNEMENT.’
viandes 8c autres alimens qu’on me fert P

Ceci ei’t un cadavre de poiflbn , cela un
l cadavre d’oifèau , ou de cochon 5 de même

aufli cet excellent vin el’t un peu de jus
exprimé de quelques grappes de raifin;
cette robe de pourpre , un tilÏu de poils
de brebis imbibé du fang d’un coquillage.
Quant aux plaifirs de l’amour, c’ef’t (i) un

dilezico dell’ inteflino , é con gualclze con-

yulfione ana egeflione (fun moccino. Ces
idées qui vont droit au fait 8c qui percent
au dedans des objets , donnent à connoître
tout ce qu’ils font. Il faut en ufer ainfi fur
fur toutes les choies de la vie. Si-tôt qu’un

objet le préfenre à l’imagination comme

fort eflimable, il faut le mettre à nud;
confiderer fon peu de valeur , le dépouiller

de tout ce qui lui donnoit un air. de di-
gnité. Un beau dehors el’t un dangereux
fédué’teur. Lorfque tu crois le plus forte-

(i) La délicatefl’e de notre langue ne permettant pas

de traduire cet endroit du texte , j’ai emprunté la verfion

italienne du cardinal François Barberin , neveu du pape
Urbain V111, page 149 de l’édition de :675 faire à Reine;



                                                                     

u.C a A p I site X V. un;
ment ne t’attacher qu’à une chol’e honnête ,

c’eft alors qu’elle te fait le plus d’illufion.

Vois donc ce que Craies. 8: XenoCrates
difent à ce fujet. (V1. 13.) aniaàzaéw (z),Î

’VIII.

Une araignée le glorifie d’avoir pris une

mouche; 8C parmi les hommes, l’un fie-gloi-

rifie d’avoir pris» un lievreîl; un autre, un

poilion g celui-ci, des fangliers ou des ours,
8C Celui-là des Sarmates. Mais fi tu exa-
mines bien quels ont été les morifs 8c les

principes de cette derniere claire , ne diras-
tu pas que ce font aufli des brigands (2)3,
(X. 1 o.) àpâxnayziirrniëns;

(1) Le manufcflt du roi (en ici à corriger le texte pu;
.blié par Xylander: dieu au lieu de Huy: un rua r07 Ulm
55m au lieu de 5gb dérivai au? finir. 51510:. . . . 29’ ii au lieu de

au si. Sur la fin de cet article j’ai corrigé le rentre parla

graduétion latine de Xylandcr , premier éditeur : 11j).
d’un ri Sampans. . . C’ell ainfi que j’ai lu.

(2) Marc-Aurele prit aufli des Sarmates ; mais ce fut
dans une guerre purement défenfive 8L qu’il fit tonjoursà

regret , quoiqu’avec la plus intrépide 8c la plus confiante

fermeté. .ou



                                                                     

:16 DrscanNEMttu’r:

1X.
As-tu oublié que ces gens qui louent 8:

blâment les autres avecnrgueil , montrent
le même orgueil à ceux qui les voient au
lit, à table? As-tu Oublié quelle efl leur
conduite , ce qu’ils craignent ou ce qu’ils

ambitionnent, 8c les injufiices qu’ils font?

Ce ne font pas leurs mains ou leurs pieds
qui font coupables. C’ef’t la plus précieufe

partie d’eux-m âmes, qui produit,lorfqu’elle

le veut, la foi, la pudeur, la juitice , la
fince’rité , un bon génie. (X. I3 en partie.)

w’tiimàiàqm :1: diapo».

X.

AccOutume-toi, autant quetu le pourras ,

à analyfer tout ce frappe ton imagina-
tien, félon les regles de la nature, de la me).

xale , 8: d’un jufle raifonnement. ( VIH.
I 3., ) amuï»; :J’iqhifltztétdm.

X L.

Qu’en-ce qu’une telle choie en ellee



                                                                     

CHAPITRE XV. in"
même , par fa conflitution propre? quelle
en fa fubltance 8c fa matiere? quel cit le
principe de (on aétion? que fait-elle dans
l’univers P combien de tems durera-t-elle?

I I o) 7570 riie’l’nzi’içi’arluwt;

X11.
Penfe d’où chaque être Venu ; de quels

élémens il a été compofé ; quels change-

mens il éprouvera; ce qui en pourra ré-
fulter: 8c tu verras qu’il ne peut lui en ar-

river aucun mal. (XI. 17.) rifler-T-mfvflfl.

X111.
Confidere toujours que tout ce qui fe

fait n’elt que changement de forme , 8C
que la nature n’aime rien tant qu’à changer

les chofes qui font, pour en faire de nou-
velles de même efpece. Tout ce qui exifie
ei’t comme la femence de ce qui en vien-
dra. Mais toi tu n’entends" parfemence que

celle que l’on jette dans le fein de la terre ,
ou d’une mere. C’efi être bien grofiier.

(1V. ÔiUIgllziàd7IE’OI.



                                                                     

ne DISCERNEMENT.
XIV.

Prends l’habitude, en voyant les riflions
d’ autrui , de te faire, autant qu’il fe pourra,

cette queflion : quel efl le but que cet
homme fe propofe P Mais fonge d’abord

à tes propres agitions, 8: commence par
t’examiner toi-même. (X. 37.) en... z mais.

XV.’

Prends aufli l’habitude d’écouter fans

diltraEtion ce qu’on dit; 8: entre, autant
qu’il fe pourra , dans l’efprit de celui qui

parle. 5 3 n) 34net næu7’u:qn’nu.

’ x v I.
Tâche de connoître la qualité du prin-

cipe actif de chaque chofe; 8c faifant abf-
traE’don du matériel, contemple la nature.

Détermine enfuite combien de teins ce
principe particulier doit fubfifier pour le-
plus , f uivant l’ordre de la nature. (1X. z 5
(I) il: irri’: un,»

(1) J’entends cet article fuivant les articles du texte X."

9 8c 26. t I *



                                                                     

Quanta: XV.’ 7:1!
X V I I.

I C’efi avoir pafi’é trop de tems àte rendre

miférable , à murmurer , à faire des gri- i
maces ridicules. Qu’ef’t-ce qui te trouble P

Qu’el’ece qu’il y a de nouveau dans ces

accidens P Quefi-ce qui te fait perdre cou-
rage? Efi-ce la caufepar excellence f Con-.
fidere fa nature pleine de bonté. Efi-ce la
matiere P Fais attention à fa qualité pure-
ment paflz’ve. Il n’y a rien de plus. Montre

donc à l’avenir aux dieux un cœur plus
fimple 8c meilleur. (1X. 37 en partie.) in,

lt;- 7mn.

XVIII.
A toutes ces regles il faut en ajouter

une , c’en de faire toujours la définition

ou la defcription de l’objet qui viendra
frapper mon imagination , afin de voir dif-J
tinctement 8c à nud ce qu’il ef’t dans fa

fubfiance, confidéré dans fon tout 8c [fil-v -

parément dans les parties, 8: afin de pou-
voir me dire à moi-même fou vrai nom,
ainfi que le vrai nom des parties dont il ef’t



                                                                     

au DISCERN’EMENT.
compofé , 8c dans lefquelles il le réfoudra.
Car il n’ell rien de fi propre à élever l’ame,

que d’analyfer avec méthode 8: judelle tout

ce qui fe rencontre dans lavie ,8: que d’exa-

miner toujours chaque objet d’une façon à

pouvoir aufii-tôt connoître à quel fyfiême

de chofes il appartient, de quelle utilité il y
cit, 8: quel rang il tient dans l’univers , 8:
relativement à l’homme, puifqu’il efi citoyen

de cette ville célel’te , dont les. autres villes ne

font en quelque maniere que les maifons.
Quel cil donc en particulier cet objet-

ci, qui vient de me faifir l’ame? De quels
élémens a-t-il été fait P Combien doit-il

durer? Quelle vertu faut-il pratiquer à fort
occafion? Bit-ce , par exemple , la dou-
ceur, la force , la fincérité , la foi, la fnnpl’e

réfignation , la frugalité , ou quelqu’un:

des autres vertus?
. Il faut fe dire en toute rencontre: ceci

’ me vient évidemment de Dieu ; 8c telle
autre chofe me vient par une fuite nécelï
faire du fyf’tême général , de la liaifOn, 8C

du tillu de toutes chofes , dom il a dû res



                                                                     

CHAPITRE XV. au
fuiter particulièrement un tel concours 8l
une telle rencontre. ’

Quant à cet autre cas, il me vient de
mon concitoyen , de mon allié , de mon
compagnon , qui par malheur ignore ce qui
convient à notre propre nature. Mais je
ne l’ignore pas; c’efi pourquoi je le traiterai

avec humanité 8: jufiic’e , felOn la loi na-.
turelle d’une fociété d’hommes. Cependant

je n’oublie pas à quel rang je dois mettre
ce qui m’arrive ,lpuifqu’il eflf du nombre

des choies moyennes qui ne flint ni bonnes
ni mauvatfis par leur nature. (III. 11.),
"le 3’: tÏptlfiinlî z 000703316044".

N o T’es;
«Je n’ai , Jijôît Epz’â’ett ,iqu’unè chofe à vous

ii dire; c’efi que celui qui ignore ce qu’il efiv, pour?

ii quoi il a été fait , pourqfiïoi’il’efl dans un monde

ii tel que celui-ci , de quelle foeiété’ il fait partie, c:

ii qui eft bien, ce qui cil: mal, cequ’il efi honnête ou
si ce qu’il. efi’flonteux de’falirê,’qlliïne fuit bila pro-

» pre raifonni celle" d’autrui, qui ne fait ni le vrai

n ni le auxî,’isë qui efi incapable de dlfcerner

n tout cela , ne parviendrai jamais à régler (es



                                                                     

in DI-scERNi-z MENT.
s’idefirs fur la nature des choies; ne fuira , ne
sirecherchera , n’entreprendra , n’approuvera,

ss ne rejettera rien comme il faut , 8: ne fufpendra
si jamais fou jugementà propos ; il errera comme
sis’il étoit fourd 8e aveugle g ce fera un homme

»nul , quoiqu’il penfe’ être quelque. choie si.

(Epir’l’ete d’Arricn,"liv. î, chap. 2,4,p. 3 3.7,d’Upt0n.)

in?" r:- id’ti’r. . - I ’
a Un troifieme chef confine à déterminer

si commentnous devons donner notre confente-i
si mentaux choies qui parodient vraifemblables’
si &avoir des attraits; Socrate difoitÎque , comme

sien ne doit point pafl’er fa vie fans examiner
ucomment on let-palle, de même il ne faut point
siadhettre d’imagination qui ne foit bien exa-
si minée. Il faut dire à chacune de celles qui fe’

si préfentent attends; laifleopioi voir qui tu es ,
si8t d’où tu viens g de (comme font les l’enti-

stnelles de nuit).montregmoirtqn’ palfeport: La

sinature t’astéelle le fignalenient que doua
» avoir une imagination d’être admire ii à.

a IMSËstfihfl’r 1211345427; entras-.21.
941744". i " - . : c n, ’ l

h f4 Y; aet-il quelqitîuhparmiinous’ ne parle.
si de, ce qui cit .bien’,idel cequii efl:,,mal ,de ce

si qui lui efi-utilet ,4 ce qui ne l’gfi’point? Y as:
si tfil quelqu’un qui n’ait pas l’idéede chacune de.



                                                                     

CHAPITRE XV. 22.3
» ces qualités ? Mais en avez-vous une idée dif-
» tin&e a: parfaite î Donnez»m?en la preuve.

ulQuelle preuve 3 » Appliquez votre idée à des

"objets particuliers , 85 que ce Toit avec jufe
à» mire. Mais abnégeons. Piatonbome l’idée du

n bon à ce qui efi .eflientiellement utile; à: vous,
» vous donnez ce nom à des chofes qui ne le font
si pas... N’efirii pas vrai quem attachent l’idée

» du bon à la. pofTefl’ion des richeîïes , &les autres

»non? N’yIa-t-il pas la mêÎne diverfité au fuie:

9, du plaifir , au fuie: de la fauté n]? (Liv. 2 , chap.

17 , pages 2.67 6’ 2.68.) au». :ôyet’ae.
« Si vous donnez toute votre affeâion à la ri;

» cheire , 8; votieaverfion à la pauvreté , vans
à» nous égarerei,’.vous tomberez dans des précië

à’pices. Si vous ne vous attachez qu’à la confeiü

uvation. de vqtre famé, vous ferez miférable;
38: il en ferà de même fiïvéus faites codifie;
»y9tre hqnheur;en- des choie; quine-dépendent

p pas de nousp,vtelles que, nanties dignités ,p les
a honneurs, la patrie , les amis , les enfans. Abanf
adonnez tout çela au grapnçlïIupiterçêc aux aunée

à dieux , 84: le [eut livrez, peur qu’ils en diprfent
»L’Ià51eur volonté ». Là même , Page: 17°16’ ifià)

fipo’êtufiocægfi’flcflfl .. il. .; ’.’.Î . z
.. à; Quantànnqigieprendsicongç’ de tout le réac;

n je ferai content, fije peuxlplzgrvenir àkyivredeg



                                                                     

12.4 . E s T I M 1-3.
n gagé de tout embarras 8c de tout fouci , à élever

gaina tête , comme un homme libre , au-deEus de
mous les obfiacles, 8: à ne plus regarder que le
» ciel comme ami de Dieu, fans que rien de tout
a; ce qui arrivera [oit capable de m’ébranler n. (Là

même , page 172..) il?! Égal :e àufiuni

CHAPITRE. XVI.
Objets dignes de notre ejlirize.

I.

CE rend l’homme efiimable , n’efl pas

d’être pouffé des vents , comme les plantes ;

nide refpirer, comme les animaux privés
Ou fauvages; ni d’avoir une imagination .
propre à recevoir l’imprefiionv des objets ,
ni d’être fecoué par [es appétits, comme

une marionnete l’efi par les cordons qu’on
tire au gu’on lâche ,- ni d’être un animal

compagnie , ni de lavoir prendre de limeur:
riture; car fe nourrir 8c rejetter ce qu’il v
a de fuperflu dans les alimens , ce font des
fonûions de même genre. I "- -

Qu’efiv



                                                                     

CHAPITRE XVI. n;
iQu’efi-ce donc qui honore véritable-

ment l’homme? Efl-ce d’être accueilli avec

des battemens de mains? Non; ni par
conféquent de l’être avec des acclamations

8c des louanges , puifque les acclamations
8c les louanges de la multitude ne (ont
que du bruit. Laifi’ons dô’nc là toute cette

méprifable gloire.

I Que refle-t-il qui dif’Lingue ô: releVe en

effet un homme? C’efl, à mon avis, de-
favoir diriger 8C contenir tous les mouve-
mens de fon’ ame , au point de ne faire
que des mitions propres à la conflitution
d’un être raifonnable; imitant en cela les
gens d’art 8c de métier, qui n’ont point

d’autre objet que de faire toutes les prépa.

rations convenables à l’ouvrage pour le-
quel ils les font. Tel ef’t l’objet du jardinier,

du vigneron , de celui qui dompte des
chevaux ou qui drefle des chiens. A-t-on .
un autre but dans l’éducation 8c les me
quêtions qu’on nous donne P

Voilà donc ce qui rend l’homme véritaâ

’blement digne d’eflime 5 8C fi tu parvenois,

P;



                                                                     

126 I È s T I M E4
une fois à cette perfeâion , tout autre ob-

jet te deviendroit indifférent. 1
Quand cefïeras-tu de faire cas de tant

d’autres chofes? Tu ne feras donc jamais

libre, ni content de toi, ni exempt de
trouble; car tu auras néceffairement de
l’envie , de la jaloufie , des foupçons contre

ceux qui pourroient t’enlever ces biens ima-

ginaires 5 tu tendras même des pièges à
ceux qui pofledent ce que tu efümes tant.
Or, il efl impofiible qu’avec de tels defirs
on ne foit pas dans le trouble , 8C qu’on

ne murmure pas contre les dieux; au lieu
que l’homme qui honore 8c refpeâe uni-
quement fon ame , ef’t toujours content de

lui-même, agréable aux autres hommes ,
8: d’accord avec les dieux; c’efl-à-dire,

qu’il les remercie de tout ce qu’ils lui
envoient 8C qu’ils lui avoient defiiné. (V1.

1 6.) "un, :dmrt7o’txœnv. ’ i

I I.
Garde-toi de jamais eflimer , comme un

bien qu’il te feroit utile de poiÎéder, ce qui

t’obligeroit un jour à manquer de foi, à



                                                                     

CHAPITRE XVI. 127
violer la pudeur, à haïr quelqu’un , à le l

[oupçonner , à le maudire, à le tromper, ’

enfin à defirer des chofes qui ont befoin de
voiles 8C de murailles pour être cachées.

Celui qui donne le premier rang d’efiime
à (on aine, à Ce génie divin qui l’éclair-e,

8c au facré culte des vertus qui lui cana
viennent , ne fait pas comme les héros de
tragédie; il ne poulie point de gémiflemerts

fin jbn fort. Il-n’évitera ni la folitude , ni le

grand monde, 8c fur-tout il pallera fa vie fans
rien ambitionner .nicraindre , fe mettant peu
en peine fi fou ame fera pendant un court
ou un long efpace de tems enveloppée d’un

Corps. Il feroit aurai prêt à mourir dans le
moment, s’il le falloit , qu’il efi prêt à rem-a

plir toute autre fonëlion décente 8c houe
nête. Il ne craint que d’omettre pendant le

coursde fa vie quelqu’une des fanâions
propres à un être intelligent 8l fociable.
(’III. 7.) filîzynirûnm

III.
Penfe très-louvent combien il eil mort

i P ij



                                                                     

ne - E s r I M a;
d’hommes de toute efpece , de toutes pro

l fefiions, de tous pays , de toutes nations.
Parcours les premiers tems jufqu’à ceux de

Philif’tion (contemporain de Socrate), de
tPhœbus, d’Origanion. Confidere enfuite

les autres claires d’hommes, I
C’efl donc là qu’il faut nous rendre tous:

où fe font déja rendus tant de grands ora-

teurs, tant de graves philofophes -, Héra.
’clite , Pythagore , Socrate; tant de héros
de l’antiquité; après eux, tant de capitaines,

8: de rois, 8: avec ceux-ci les ajlronomes
ïlEud-oxe 8C Hypparque, le géometre Archin

emede , 8c tant d’autres génies célebres par

leur pénétration , leurs grandes penfées,

leur amour pour le travail, ou bien par
leurs fubtilités 8:. leur orgueil; où font
encore ceux qui ont parlé avec dédain de
cette vie mortelle 8c de fi courte durée, tels
que Menippe, 8: bien d’autres.

Songe que tous ces gens-là [ont morts
depuis long-tems. Qu’y a-t;il de fâcheux

pour eux 8: pour tant d’autres dont les
ïnoms font oubliés P Il n’y a donc ici bas



                                                                     

C H A P t rit E XVI. 129
qu’un (cul objet qui; mérite d’occuper nos;

penfées-z c’efi de vivre avec douceur par-1

mi des hommes menteurs i8: injul’tes ,
fans jamais nous écarter nous - mêmes
de la vérité 8c de la juilice. (V1. 47. )..
indu! : râtelât.

I V.
Qu’un autre foit plus fort que toi à la

lutte (t); mais qu’il ne foit pas plus fo-
ciable , plus modefie, mieux difpofé aux
accidens de la vie , plus indulgent aux
fautes du prochain. (VIL 52..) xaCCaNaityga;

r: rugogtipaflt.

V.

. Pour empêcher que le chant, la danfe,’
ou le fpeé’tacle des exercices réunis (2.) nef

t’afi’eâtent trop, confidere-les par parties...

(1) Au lieu de uGGuAm’hgoç, le cardinal Barberin dit

avoir lu dans le-manufcrit de Rome, "firman; pif: ar-Ï
terramre di tutti, lequel parola non fi tram almwe ; mais
manu»; (e trouve. Colt un cappa oublié dans le texte
de Xylander.

(a) La lutte, , le faut, la courfe, le palet, le combatà
coups de poings 8L de mains.

Piii



                                                                     

e36 ’ E s r I M a:
Demande-toi fur le chant : cit-ce un tek
ton qui me ravit i Et fur la danfe : cit-ce
un tel pas , un tel gefle qui m’enleve? Tu.
n’oferois te l’avouer. Ufes-en de même

dans les fpeélaeles réunis.

En général, dans tout ce qui n’efi pas la

vertu, ou ce qui vient d’elle , n’oublie pas

de porter au plus vite la penfée en détail
fur ce qui compofe l’objet , afin que cette»

analyfe en diminue l’imprefiion; 8c ap-
plique cette méthode à toute la vie. ( XI.

3-. ) un: garéptgt.

VI.
Rappelle-toi louvent les grands exemples

de colere , d’honneur , d’infortune , de
haine , toute autre aventure célébré (1);

puis demande-toi: qu’efi-ce que tout cela

efl devenu ? Fumée, cendre, un conte;

pas même un conte. i
- Autres objets de même nature : F abiuss

Catullinus à fa maifon des champs ,Lucius

(1) Achille, Agamemnon, Ulili’e, les deux fieras

ennemis, 8m, v



                                                                     

CHAPITRE«XUVIÏ. ’23:
Lupus , Stertinius à Baies , Tibere à Ca-
prées , Velius Rufus; combien tout cela
efi différent de l’opinion qu’on en avoit l

Que le but de tant d’efforts étoit vil!

Ah , qu’il efl bien plus (age , quoi qui
arrive , de (e montrer jufle , modéré , fou-

rnis aux dieux l mais avec fimplicité"; car
l’oflentation’ de modefiie cil tout ce qu’il y

a de pire. 27..) aurnxâçzxulmaim’iar.

V1.1.
Qu’efi-ce que cette partie du tems qui

t’a été donnée dans l’imenfité des fiecles?

Elle difparoît fi vite dans l’éternité ! Quelle-

efi ta part de la malle de la matiere? de
l’ame univerfelle (1) ? Qu’eft-ce que cette

morte de la terre où tu rampes 9 Médite
bien tout cela. N’imagine rien de grand que

de faire ce que ta nature exige , 8c de fouf-
frir ce que la commune nature t’apporte.
( X11. 3 z.) «on. .-.. piger.

(t) L’ame animale univerfellc : taxa.

Piv



                                                                     

agi VRAIS BIENS;

wCHAPITRE XVII.
Sur les véritables 6iens.

I.

SI dans la vie humaine tu trouves quel-
que chol’e de mieux que la juflice , lavé-

lrité , la tempérance , la force, 8; en gel»
néral que d’avoir une ame qui le fuffit à

elle-même , en ce qu’elle te fait agir en tout
par la droite raifon , 8e qu’elle s’abandonne

au deflin fur fa part des accidens qui ne dé-

pendent pas d’elle r; fi , dis-je, tu connois

quelque bien plus excellent , dirige à cet
objet toutes les puillances de toname , 8C
entre en pollefiion de cette précieufe dé-
couverte. Mais fi tu ne vois rien de meilleur
que le génie même qui réfide en toi , qui

commande à tes propres defirs , qui exa-
mine tout ce que l’imagination te pré-fente ,

qui (e fauve, , comme le difoit Socrate,
loin des atteintes des feus , qui fe foumetlui-
même aux. dieuxôz qui aime les hommes 5 fi



                                                                     

CHAPITRE XVII. 3.3;-
tout le relie te paroît bas 8l vil en compa-
raifon de lui, ferme ton cœur à tout autre
objet, qui venant une fois à ’t’attirer , ne te

permettroit plus , fans te faire éprouver un
tiraillement fâcheux , de donner le premier
degré d’ei’time à ce bien particulier aux

êtres de ton efpece, 8c le feul qui t’ap-
partienne véritablement. I

Il n’ef’t pas. jufle que rien d’étranger

vienne contrebalancer le bien de la raifon,
ce principe de toute aérien vertileufe. Les
louanges de la multitude, les empires, les
richefles , les voluptés lui (ont étrangers»

’Si une fois tu fais le moindre cas de ces
objets , comme pouvant contribuer à ton
bonheur, ils prévaudront dans ton ame .
&l’entraîneront. Choifis donc , te dis-je,

tout ouvertement 8c en homme libre , ce
qu’il y a de mieux, 8c t’y attache infépa-

rablement.
Mais peut-être ce qui efi utile efbil ce

qu’il y a de mieux P I
Oui, s’il efi utile à l’homme en qualité

d’animal raifonnable 5 mais s’il ne lui eli



                                                                     

234 VRAIS Bruns:
utile que comme animal, refufe-lui ce
nom; 8c fans aucun faite ni ofientation,
conferve feulement un jugement fain,
pour faire un jufle 8C folide parallele. (HI.

du ) il En z fait".

l I.
Tu connaîtras aufii par cette remarque

l’opinion que le vulgaire a du bien.

Si on fait à quelqu’un la peinture de ce
qui ef’t ’eIIentiellement bon , comme de la

prudence , de la tempérance , de la juflice ,

de la force, il n’entendra pas fans peine
que l’on ajoute quelque bon mot à cette
image , parce qu’il en jugera par l’on idée

du bien. Mais fi on lui peint ce que le
peuple croit être des biens , il’entendra 8c

recevra le bon mot d’un comique , par ou
ilmontre qu’il fent les différences; car au-

trement il feroit choqué de la plaifanterie
8C la jugeroit mauvaife. En effet , nous
l’excufons tous , &la trouvons agréable 8:.

4 à propos loi-[qu’il s’agit des richefles , du

luxe , ou de la pompe d’une grande fortune.



                                                                     

CHAPITRE XVI. 23;
’ Va donc, 8e demande s’il faut hono-

rer 8c regarder comme un vrai bien , r
des chofes dont la peinture eI’t fufceptible

de ce bon mot : fit maifim eflfipleine de
richeflès, qu’il n’y (toucan retrait. (V. I 2.) V

01075:;4in.
I I I.’

Ne vante pas le prix de tous ces objets ,
qui n’ajoutent rien à la valeur de l’homme

en tant qu’homme. Ils ne font pas partie
des qualités qu’on exige de lui. Sa nature

ne demande nullement qu’il en jouiIIe. Ils

ne peuvent le rendre plus parfait; ainfi le
bonheur auquel il tend ne confifle point à
les pofl’éder , ils ne contribuent pas même

à le lui procurer.
De plus , fi l’homme qui pofl’ede quel-

qu’un de ces objets , en valoit mieux, ce ne

lieroit donc pas une perfeëiion que de les
méprifer , que de les rejetter? Il ne feroit
donc plus beau de (avoir s’en palier? Ce
ne feroit donc point un aéie de vertu que
de s’en dépouiller? Mais ne voyons-nous

pas au contraire , que. plus un homme



                                                                     

:36 ’Vaars sans?
s’abf’tient de tous ces prétendus biens; ou

que plus il fouffre patiemment d’en être
privé, plus il pafl’e pour vertueux? (V.

I 5.) son: am.
I V.

Ce n’ef’t point un mal pour une pierre

qui a été jettée en haut, de tomber , ni un

bien pour elle de monter encore. [Sa
fituation efl un accident étranger rifle na-
ture] (1X. I7.) 75:0’mnxûïmh

V.

Si tu mets au rang des biens ou des maux;
ce qui ne dépend pas de. ta volonté , il eft
impofiible que fi un prétendu mal t’arrive,
ou fi un prétendu bien t’échappe, tu n’ac-

cufes les dieux 8: ne haïfl’es les hommes

qui en feront ou que tu foupçonneras en
être caufe , fans compter les injufiices
qu’on fait à l’occafion de tous ces objets

du dehors , en s’efforçant de les obtenir ou

de les éviter; au lieu que fi nous faifons
uniquement confifler les biens 8c les maux
dans les chofes qui dépendent de nous , il



                                                                     

Canna: XVII. 237
ne nous reliera aucun fujet de faire le pro-
cès àDieu &Ia guerre à l’homme. (V1. 41 .).

5 fi à! z TOÀEFlIOU.

V I.

At quelle forte de gens ils veulent plaire l
Pour quel intérêt l Et par quelle forte d’ac-

tions l Le tems les engloutira bientôt les
uns 8c les autres. Combien en a-t-il en:
glouti déja! (VI. n. dernier. ) .,.;:.1J,.

. V I ’I.
. ’ Rappelle-toi la fable du rat des champs ,

8C du rat de ville , la frayeur de ce premier
8c la retraite précipitée vers un toit rujlique ,’

loin des troubles qui accompagnent j’opte;

lence (1). (XI. 22.).;.,.;. z aimerai.

VIII.
L’homme vain fait dépendre l’on bon;

heur de l’aEtion d’un autre , le voluptueux

de les fenfations , 8c le fage des a&ions qui

lui font propres. (V1. 51.); au :7422».

(I) Horace, liv. a , fatyre 6 , à la



                                                                     

138 VRAIS n:aus.’*

NOTES.
« Accoutume-toi ( «filoit Epiâ’ete) tu te

» prives de quelque objet extérieur, à confidérer

a» ce que tu gagnes à la place; 8c fi ce que tu
» gagnes vaut mieux , ne dis point que tu ayes
3» perdu. . . . . Garde-toi des impreflions de tes
nfens; veilles-y fans celle, car ce n’eli pas un
smédiocre trélor que tu as à conferver :c’efi: la

si pudeur, la foi, la confiance , la rélignation ;
’tC’Cfi une ame fupérieure à la douleur, à la

9) crainte , aux troubles , en un mot parfaitement
I» libre. . . . Pour moi je fuis libre , 8c je me montre

9) ami de Dieu, en faifant librement tout ce qu’il

.»veut. Je fais que je ne dois faire aucun cas de
i» tout le relie , ni de mon corps , ni des richefi’es ,

a, ni des commandemens , ni de la gloire, enfin de
mien du tout. Dieu ne veut point que je m’oc»
si cupe de ces objets. S’il l’eût voulu , il les auroit

9! rendus capables de faire mon bonheur ; 8C
si commeje vois qu’il n’en a rien fait , il faut que

»je me conforme à l’es ordres. Attache-toi donc

» uniquement à conferver le bien qui le trouve
-» en toi-même. Tu diras peut-être : que faire du
Q) relie? S’en fervir dans l’occafion autant que la

sirailon le permet, 8c rien au-delà; fans quoi tu
» feras infortuné , tu auras manqué ton but , tu
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sa éprouveras mille obliacles , tu feras efclave.
»Telles (ont les loix , telles (ont les ordonnances.
» qui nous l’ont venues d’en haut ». inti" :Jtéuy-j

"en. (Dans Arrien , IV. 3. p. 58 I , d’Upton.)

CHAPITRE XVIII. h
Pfiilofiiplzie.’

I.

TOUT ejl opinion. Il fut dit à ce l’ujet
plufieurs choies chez Monime le cynique;
8c il el’t clair qu’on en peut retirer du fruit,

pourvu qu’on n’en prenne que la moelle

du vrai. (Il. 15.) 51-1751 :d’ixilnui

Il.
Combien te vient-il, fur la nature, d”-

dées que tu lailIes échapper? Il faut voir

v8: agir en tout de telle maniere que ce qui
le préfente à faire foit fait, &que 1’a&ion

n’exclue jamais la réflexion. Ce double
exercice te confervera dans un état de l’a-ë

tisfaâion qui, quoique lecrete , ne pourra

I fi
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le cacher. (X. 9 en partie.) me. .-..n «me *
par".

I I I.
Durée de la vie de l’homme P un mo-

ment. Sa fubl’tance? changeante. Ses fenl’a-

tions? obfcures. Toute la malle? pourri-l
ture. Sen ame? un tourbillon. Son fort?
impénétrable. Sa réputation? douteufe ;

en un mot tout ce qui eli de fon corps ,
comme l’eau qui s’écoule; les penlées,

comme des fouges 8c de la fumée; la vie ,
un c0mbat perpétuel & une halte fur une
terre étrangère ; la renommée après la

mon , un pur oubli.
Qu’efl-çe donc qui peut lui faire faire

un bon voyage? La. feule philofophie.
Elle confil’te à empêcher que le génie qui

habite en lui ne reçoive ni affront ni bief-
fure, à être également fupérieur à la vo-

lupté & à la douleur; ne rien faire au ha-
fard; n’être ni dilfimulé , ni menteur, ni

uhypocrite ; n’avoir pas befoin qu’un autre

agilIe ou n’agifie pas 5 recevoir tout ce qui
arrive 8c qui lui a été dillribué’, comme un

. envor
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envoi qui lui dl fait du même lieu dont il
ell forti .;.enfin attendre avec tél-ignation la

’mort , comme une fimple dilIolution des
élémens dont chaque animal ell compofé.

.Car li ces élémens ne reçoivent aucun mal
d’être changés l’un dans l’autre, pourquoi

regarder de mauvais oeil, pourquoi crain-
dre le changement 8: la dillolution de
tous? Il n’y a rien là qui ne foit felon la na-

ture. Donc point de mal. ’
Ceci a été écrit à Carnunte (I). (IL I7.)

5-5 àpôpaz’uw : expiait-rat.

I V.
Celui-là el’t philolophe , quoiqu’il n’ait

pas de tunique. Celui-ci l’eli fans livres.
L’un à demi nud dit z je manque de pain 8C

jene m’occupe que de ma railon. Un autre

dit z je manque du fecours des autres
fciences , 8: cependant je ne me rebute pas.

(t) Carnunte , ville célébré de la haute Pannonie , liir

le Danube. On croit que c’ell aujoter’hui le bourg Saint-

Peronnel dans l’Autriche. ( Tillemont, tome I , p. 36;.) Il

y a apparence que Camus , dom parle Ptolomée , ell la
même ville. Liv. 2 , chap. I; defa géographie.)

Q
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Anne cet art ou l’on t’a élevé; repol’eu’

toi dans le fein de la philofophie; palle le
relie de tes j0urs en paix , comme ayant
remis du fond du cœur, entre les mains
des dieux, le loin de tout ce qui te regarde.
Au furplus ne te rends, ni l’efclave des
hommes , ni leur tyran. (IV. 3o 8C 31.)

0’ En -- "Ou-76s. .V.

Point d’ennui, point de découragement;

point de dépit contre toi-même , li toutes
tes aidons ne répondent pas toujours à tes
bons principes. T’en es-tu écarté? reviens

y; contente-toi d’avoir réufii à faire fou-

vent des a&ions plus-dignes d’un homme,
8c d’aimer toujours cette philofophie dont

tu te rapproches. N’y retourne pas comme
un écolier que l’on renvoie à [on maître,

mais comme un homme auroit du mal
aux yeux va de lui-même chercher une
petite éponge, un œuf, un cataplafme, ou

une fomentation. Ainfi performe ne te
montrera à fuivre la raifon. Tu te rendras
à elle de ton propre mouvement.

i

j

j

l

J
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Rappelle-toi que la philofophie exige
fimplement que tu vives d’une maniéré

conforme à ta nature. Eh quoi l tu v0uê
tirois vivre COntre ia prOpre nature Ë
Voyons lequel des deux el’t plus agréable;

I Le goût du plaifir nous fait louvent illu-l
libir dans ces fortes de recherches; mais
examine bien fi on ne goûte pas plus de
fatisfaéiion du côté où le trouvent la grau";

deur 8C l’égalité d’ame, la liberté, la fim-

pli’cité, la fainteté des mœurs. Qu’y a-t-il

encore de plus l’arisfaifant que l’étude de la

prudence, qui nous décoùvrant les pria:
Cipes certains 8: les jolies conféqu’ences

des chofes , nous fait éviter l’erreur se
réullir dans nos entreprifes P (V. 9.) ,5, m.-

’yu::’you 0; .. , .
mu i M V I:

Ah l quetu commences bien a voir qu’il

n’y a point de genre de vie plus propre a
l’étude la fagelIe, que celui que tu oblerves’

maintenant! (. XI; 7.) a. :Mxeu...

V I I.
Si tu avois une marâtre, 8c en même

Q il
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tems une mere , tu pourrois rendre des
devoirs à la premiere , mais tu reviendrois
continuellement auprès de l’autre. Ta ma-
râtre c’el’t la cour, 8c ta mere c’el’t la phi-

lofOphie. Rapproche-toi donc louvent de
celle-ci , 8C va te repofer dans l’es bras;
c’ell elle qui te rend la cour fupportable , 8c

qui retend fupportable à la cour. ( VI. I z.)
si m7961)" z tinteras.

V I I I.
Que je fais peu de cas de ces petits po.

litiques , qui prétendent qu’on peut faire

mener à tout un peuple une vie de philo-
fophes! Ce ne font que des enfans. O
homme! quelle el’t ton entreprife? Fais
de ta part ce que la raifon demande. Tâche
même, dans les occafions , d’y ramener les

autres , pourvu que ce loir fans clients.-
tion. Mais ne compte pas pouvoir jamais
établir la république de Platon. Sois con-

tent fi tu parviens à rendre les hommes
tant l’oit peu meilleurs : ce ne fera pas peu.

de chofe. Quelqu’un pourroit-il changer
ainli les opinions de tout un peuple? Mais
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fans ce changement que feras-tu? Des ell-
claves qui gémiront de la contrainte où tu

les tiendras , des hypocrites qui feront fem-
blant d’être perfuadés.

.Va donc 8c me parle maintenant du
pouvoir défolie d’Alexandre, de Philippe 8C

des leçons de Demetri’us de Phalere. Je ne

fais s’ils ont bien connu ce qu’exige la com-

mune nature , 8c s’ils’ont cultivé leurs pro-

pres mœurs: mais s’ils n’ont fait que du

bruit fur la l’oene du monde , je ne fuis pas

" condamné à les imiter. ,
La philol’ophie agit d’une manière fim’ple

8: modelie. N’efpere pas réufiir à mejetter
dans une gravité afl’eélée. (1X.:29 en’partie.)

à; ici-rez; a": ni z: "parabole".

I; X.

Une réflexion qui: peut encore te préféra

ver de vanité : il ne dépend plus’ de toi

d’avoirpratiqué des ta premiere jeunelie

les maximesde la philofophie; car plufieuri
[lettonnes layent *, 8c tu le fais bien tél-f

Q. iii
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même , que tu en as été fort éloigné (1H

ginfi te voilà çonfondu 2 8; il ne t’efi pas
gjfé d’açquérir le titre honorable de philo-

fophe , parce que ta pofidon y réfifle, Si
donc; tu juges bien de l’état des chofes, ne

t’embarrafïe plus de la réputation que tu

pourras biffer, Contente-toi de pafler du
moins le rafle de tes jours d’une maniere
çonfornle à ça nature. Applique-toi à con-.

nqître les devoirs qu’elle t’impofe , 8c que

rien de çe qui ç’enviçonne ne te détourne

de cette étude,
L’expériençe t’apprend qu’après avoir-

parcouru tant d’objets divers , tu n’as l’en:

çontré nulle part le vrai çontentement

(1) On taxe d’orgueil les anciens philof0phes Zenon ,*
Epiâete, &c. 8l l’on a raifon (le les en taxer. La philofo-

phie étoit en ces favans un métier pour parvenir à la
confidération publique; au lieu qu’ici nous voyons un
appeaux tomain qui fe parle â lui-même fur (ès tablettes

de poche , dans le feue; pour lui feul. Il n’avoit pas,
befoin , pour fe faire valoir , de (lirez comme les floîciene
de profefiîon , que le fage efi au-defl’us des rois, 8Ce.
Marc-Annie étoit par étit au-defi’us de bien des rois. Il

e’ét9it m9498? que. tu??? «En fe (flânoit. home 8; un.

96;: vraiî I   l . A



                                                                     

C un» I TR 1-: XVIÏI. - L47
cœur. Tu ne l’as trouvé , ni dans l’étude

de l’art de raifonner , ni dans. les richefi’es;

ni dans la gloire, ni dans les plaifirs , enfin
nulle part. Où eil-il donc? Dans la pre-l
tique des airions que la nature de l’homme

demande. Mais comment peut-on fe mettre
en état de ne faire que de ces action-s P En
fe formant des maximes &W’des opinions
propres à n’infpirer que des defirs & des

aérions convenables. Mais encore , quelles
font ces maximes 8C ces opinions P Celles
qu’on doit fe faire fur le bien 8c fur le mal;
en reconneiflànt qu’en effet il n’y arien de

bon que ce qui rend l’homme jufie, tem-
pérant , courageux , libre; 8: rien demain;
vais que ce qui produit des,efibts contraires,

( 1-0 ) se) railla en); :xu’pàfiinm

i Épicure dit: pendant mes maladies fr:
ne parlois jamais à perfdnne de’c’eque in

creilentois- dans mon Iniférable «corps ; je

n’avois point , dit-il , avec ceint- qui vei-

noient. me voir , de ces fortes de convertit.

on
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tiens. Je ne les entretenois que. de cequi
tient le premier rang dans la nature. Je
m’attachois rupteur à leur faire Voir com-
ment notre aine , fans; êtrei’nfenfihle aux

commetions de la chair, pouvoit Cepetb
dant être exempte de trouble, 8c fe main.
tenir dans la jouiflance paifible du bien qui
lui cf: propre. En appellant des médecins ,

je ne contribuois pas, dit-il, à leur faire
prendre des airs importans , comme fi la
vie qu’ils tâcheroient de me conferver étoit

pour moi; un grand bien; En ce, renifla
même je vivois tranquille 8c heureux.

Fais donc comme Épicure dans les ma-

ladies, comme dans les autres accidens de
la vie. N616 fépare jamais de lai philolo-
phie. En toute occafion évite cesifrivoles

difcours que tient le vulgaire , ou le phyfi-
cien z c’efl un devoir commun à toute pro-

fefiion "de s’occuper uniquement de. fa
tâche , 8c de fe bien fervir de l’inflrument

quïelle a en main pour la faire. 41
grimages; arrima
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i NOTE& ,
La philofophie des flo’iciens roule fur

deux fondemens qui la caraEtérifent; le pre-

mier , que. ce qui confiitue l’homme c’efi i
fou ame; l’autre , que ce qui n’ef’t pas l’ame

de l’homme doit lui être indifférent. Le
premier de ces principes avoit été établi

avant Marc-Aurele , par Platon , dans’fonv

premier Alcibiade; le fecond , qui cil
une fuite du premier , par EpiEtete. Marc-i
Aurele les a fuppofe’s tous deux, 8c il y fait

louvent allufion. . . - .A il. Voici; le paillage de Platon» dans [on

premiem Alcibiade ,. traduit par M. Dacier.
« Soeurs. . . . Avec vous entretenezsvous i

» préfentementê’Efikce’avec quelqu’autre qu’avec

’ » moi? [maximum Non , c’efl avec vous. Socn’i

ssEr moihmême je ne m’entretiens qu’avec vous;

nC’èfil soldate qui parle ; c’efi Alcibiade qui

à, écoute. Amis. cela efi Socn. C’en , en (e
»fervantl de la parole, que Socrate parle; car
à, parler; St Te fervir de la parole , ce n’efl qu’un;

hALC’nir sans difficulté. Socn. Celui qui fe fett

a d’une choie, 8e la chofe dont il fe ferr, ne (ont:
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»ils pas difi’érensî ALCIB. Comment dites-vous?

» SOCR. Un cordonnier , par exemple , qui fe fert
s; de tranchets, de formes 8c d’autres infimmens,
si coupe avec [on tranchet , 8: il efi différent du,
» tranchet dont il coupe. Un homme qui joue de
» la lyre n’efi pas la même chofe que la lyre dont
» il joue. A L C I B. Certainement. S o C. R. C’eit

9’ ce que je vous demandois tout àl’heure , fi celui

æqui fe fer: d’une chofe , 8: la choie dont il fe
’9 fert , vous paroifl’ent deux choies différentes à

M ALCIB. Cela me paroit. Socn. Mais le cordon-r
si nier ne fe fert pas feulement de [es infinrmens;
si il [e fert aufli de (es mains. ALCIB. Sans doute.
9) SOCR. Il fe fart aufli de fes yeux? ALCIB. Afin.-
» rément. SOCR. Nous fommes tombés d’accord

» que celui qui fe fert d’une chofe et! toujours dif-

uférent de la choie dont il fe fert. ALCIB. Nous
â) en fommes tombés d’accord. SOCR. Ainfi le

a» cordonnier 8c le joueur de lyre font autre choie
si que les mains 8: les yeux dont ils fie-fervent tous
si deux. ALCIB. Cela efi fenfible. Scott. L’homme

a» (e fert de fou corps. AL C I B. Qui en: doute 2
»Socn. Ce qui fe fert d’une chofe efi difi’érent,

9» de la chofe dont il fe fertà ALCIB. Oui. SOCR.

si L’homme cil donc autre chofe que Ion-corpsl
s» ALÇIB. Je le crois. Socn. Qu’efl-ce- donc que

s’hl’homme i. ALchr Je ne fautois vous le dire,
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Noerate. SOCR. Vous pourriez au moins me
sadire que l’homme ail ce qui fe fert du corps.
a» ALch. Cela efl vrai. So CR. Y a-t-il quelqu’autre

»chofe qui fe ferve du corps que l’ame feule?
i) ALCIB, Non, il n’y a qu’elle. SoCR. Il n’y a

-» qu’elle qui commande P ALCIB. Trèsvcertainear

9’ ment. SOCR, Et il n’y a performe , je crois , qui

a; ne [oit forcé de reconnoître. . . . ALCIB. Quoi?

ü a) SOCR. Que l’homme efl une de ces trois chofesç

s» ci : ou l’ame , ou le corps , ou le compofé de

» l’un 8c de l’autre. Or nous fommes convenus

si que l’homme efi ce qui commande au corps.

,3 ALCIB. Nous en [animes convenus. Socn.
nQu’efi-ce donc que l’homme? Le corps fe

sicommande-t-il à lui-même? Non ; car nous
» avons dit que c’efl l’homme qui lui commande ;

si ainfi le corps n’efi pas l’homme. ALCIB. Il y a

si apparence. SÇCR. Eftce donc le compofé qui
se commande au corps î Et ce compofé, feroit-ce
si l’homme? ALÇIB. Cela fe pourroit. Socn. Rien
î? moins que cela; car l’un ne commandant point ,v

3) comme nous l’avons dit , il efi impofiihle que les

adeux commandent .enfemble. ALCiB.Cela cil
a très-vrai. SQCR.Puifque ni le corps, ni le compofé

n de l’ame 8c du corps ne font donc pas l’homme,

si il faut de mute néceflite’ , ou que l’homme ne

nioit rien abfolument, ou que l’aine feule (oit
k

l
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si l’homme. ALCIB . Très-affurément. Socn.Fautc

uil vous démontrer encore plus clairement que

ol’ame feule cil l’homme? ALCiB. Non , je vous

»jure , cela efi allez prouvé. . . . . . SOCR. Ainli
xdonc c’ell’ un principe fort bien établi que loriL

»que nous nous entretenons enfemble vous 85
»moi, en nous fervant du difcours, c’efl mon
»ame qui s’entretient avec la vôtre? Et c’efl ce

æquo nous difions il n’y a qu’un moment, que

» Socrate parle à Alcibiade en admirant la parole ,

nnon pas au corps qui el’t expofé à mes yeux,

si mais à Alcibiade lui-même que je ne vois point ,
»c’efl-à-dire, à [on ame. ALCIB. Cela cil évi-

»dent. Socn. Ainfi , pour revenir à notre prin-
»cipe , tout homme qui a foin de (on corps a
sifoin de ce qui cil à lui, 8: non pas de lui.
»AL01 B. J’en tombe d’accord. Socn. Tout
æhomme qui aime les richefles ne s’aime ni lui,

mi ce qui efl à lui; mais il aime une choie en-
»core plus éloignée , 86 qui ne regarde que ce
soqui cil à lui. ALCIB. Il me le femble, &c. &c».

Il. Symplicius, dans la préface de fort.
commentaire fur le manuel d’Epiélete, a

rapporté la fubllance de tout ce paflage de
Platon , comme fervant d’introduction aux
regles générales qu’EpiEtete en a tirées dans
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ion manuel. On trouve ces regles au com-
mencement de ion petit ouvrage, qui fer-
vit de règle monafiique à iaint Nil, 84 à
d’autres religieux , moyennant quelques
petits changemens. Elles forment, comme
on l’a dit , un iecond fondement à toute
la morale des ilo’iciens. On va les rap-
porter , d’après la tradué’tion de M. Dacier.

« De toutes les choies du monde , les unes dé-

»pendent de nous, 5c les autres ne dépendent
» pas de nous. Celles qui en dépendent font nos

. i, opinions , nos mouvemens, nos defirs , nos in-
»clinations , nos averfions , en un mot toutes
» nos aôlions.

- » Celles quine dépendent point de nous font , le

» corps (1), les biens , la réputation, les digni-
»tés, en un mot toutes les choies qui ne font
» pas du nombre de nos aélions.

» Les choies qui dépendent de nous iont libres

» par leur nature: rien ne peut les arrêter , ni
n leur faire obllacle; &celles qui n’en dépendent

(i) Les icniations , la végétation , l’organiiation du

corps ne dépendent pas de nous; mais norre ame ie fer:
du corps comme d’un infirument qu’un autre ouvrier au-

roit fait; elle lui commande ce qu’elle veut , ou bien elle
ie rend indépendante.
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hpas , font foibles, eiclaves, dépendantes , iris
» jettes à mille obilacles , à mille inconvéniens ,

h 86 abiolument étrangeres. p p
"Souviens-toi donc que fi tu prends pour

blibres des choies qui, de leur nature , font ci:
â, claves , 8: pour tiennes en propre, cellës qui
odépendent d’autrui , tu trouveras par-tout des
s) obflacles, tu feras aflligé 5 troublé, &c m

Si on joint ces deux principes à ce qu’on

a établi ci-delius de la loi naturelle , on
aura un précis de toute la philoiophie (loi;
cienne. Mais comme l’objet de la loi na-

turelle a plus de rapport aux mœurs ,. je
trouve dans Epiéiete un paliage entre autres
que je ne peux omettre ; il cil fort court: ’

’« Quelqu’un cil-il venu dans le monde ians

»avoir une notion de ce qui cil bien ou mal, de
,3 ce qui cil honnête ou non , de ce qui convient
»ou ne convient pas , de ce qui rend heureux
» ou malheureux , de ce qui cil un devoir ou une
»faute , de ce qu’il faut faire ou éviter, &c »?

(Epiétete d’Arrien , II. 1 r. p. 2.2.3 , d’Upton.)

Il avoit dit auparavant: l
« La philoiophie ne promet pas de procurer â

"l’homme ce qui cil hers de lui, car ce feroit



                                                                     

C HA? une XVIII. ses;
» faire entrer dans fou objet des chofes qui lui
a (ont étrangeres. La mariera que le menuifier tra-
» Vaille , efi le bois; celle du fondeur de (lames
» efi le bronze , 8: la matiere de l’art de bien

n vivre efl , pour chacun en particulier, fa propre

nvie».(I..15.p.-85.) ’ l
Rien de plus fyfiématîque, rien de mieux

lié, de mieux fuivi que toute la morale des

fioïciens , même dans fes excès ou fes
écarts.

CHAPITRE XIX.
’ Regles de conduite.

I.

IL faut avoir tOuiours à la main ces deux,
regles 3 l’une , de ne rien faire que ce que
t’infpire la raifon ta reine 8C ta légiflatrice g

l’autre , de changer d’avis, s’il fe trouve

quelqu’un qui te redrelTe v8: te retire de ton

opinion g mais toujours pourvu que les
lmotifs de ton changement foient une rai-
fon probable de jufiicewou de bien public ,
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ou quelque raifort approchante , 8: non la

’ . fatisfaâion ou l’honneur qui pourroient

t’en revenir. (1V. 1 2.) a. :292".

I I.
Souviens-toi que , même en changeant

d’avis 8: te foumettant à celui qui te cor-

rige , tu relies également libre; car ta nou-
velIe aâion ef’t toujoursqun effet de ta vo-

lonté 8K de ton difcernement : c’efl par

conféquent une action propre de ton ame.

(VIH. 16.) pâma. :ætgumpêrn

III.
Que l’on gagne de tems en ne prenant

pas garde à ce que le prochain dit , fait , ou

. penfe , mais feulement à nos propres ac--
tions , pour les rendre jufies 8c faintes! Il
ne faut jamais , difoit Agathon , regarder
autour de foi les mauvaifes mœurs des
autres , mais aller droit devant foi fur une
ligne droite , fans jetter les yeux çà 8l là.
(1V. 18. ) zwzætpp’wmy (1).

(t) La citation d’Agathon n’efi point dans le manufcrit

du Vatican. (P. 17 des variantes du cardinal Barberin.)

1V.



                                                                     

Canine X’IX. 71517

IV-.Faites peu de ,chofes , dit-on, fi vous
woulez vivre content. Ne valoit-il pas
mieux dire :faites ce qui cit néceffaire , ce
que la condition d’un être fociable exiges,
8: Comme elle exige qu’il fait fait? Vous

aurez ainfi la fatisfaâion d’avoir fait des

.aftions honnêtes, St d’en avoir fait un
petit nombre ; car la plupart de nos con-
yerfations 8: de nos aâions font inutiles;
82.11 on les retranChe on enkaura plus de
loifir, moins de trOuble. Il faut donc fe
redire en chaque occafion: ceci n’ef’t-il pas

inutile? Ce n’efi pas feulement les afiiofis
inutiles qu’il faur retrancher, mais aufii les

imaginations ; car fi on ne fonge à rien
d’inütile, on ne fera rien qui le (oit. (tv,

2-4- ) âm’yuzêrumhvlu’wvm i ’ il

V.

Travaille, non comme un ’miférable , ni

p0ur te faire plaindre ou admirer; mais
qu’il n’y ait dans ta vie ni aétion ni repos

R



                                                                     

":5! ’Cotrbuna.’
qui ne fe rapportent à l’intérêt de la focie’te’.’

( 1X. 1 1-) mm :z fini:
V L

Tu avois déja vu de ces choies-la. Vois
celle-ci. Ne te trouble pas , 8c que ton et?
prit s’ouvre.

Quelqu’un eli-il en faute? cette faute

cil pour lui feul.
T’efi-il arrivé quelque chofe P fort bien (1)..

"Tout ce qui t’arrive fait partie de l’univers;

il fut lié dès le commencement à ta dei’tia

née , 8: filé, pour ainfi dire , avec elle.
Après tout , la vie cil courte. Il efl quef-

’tion de mettre à profit ce qui fe préfente,

felon la raifort 8: la jultice. (IV.26.) "2......
: 3’13»).

V I L
q l Ne te donne du relâche que fobrement;

(1V. 26àla fin.) t
(1)Upton , fur l’Epiâete d’Arrîen , vouloit qu’on lût

ici nus; au lieu de un; Mais le manufcrit du roi leva
la difficulté: le point d’interrogation s’y trouve placé

avant mais, au lieu d’être après, comme il l’efi dans
Pédition de Gataker. Il n’y avoit pas d’interrogation dans

celle de 1568.



                                                                     

Cüaeirnn :XIXi au

V I I I; ’ I
’ quelqu’un amer devant tôi en quai;
ti0n comment s’écrit le nom d’AÏNI’l’ÔNIN;

auHiÎtôt, élevant ta voix , tu lui en diras

toutes les lettres. Mais fi. on s’avife de
vouloir difputèrlfui’ Cela , t’amuferas-tu à

difpu’ter auHi-P Ne cantinuerasætu pas de
" rononcer tranquillement toutes les lettres

filmé après l’autre?
’ Fais de même dans la vie; fouviens-toi

fine chacun de tes devoirs efl compofé d’un
terrain hombre d’aElions ruivies : il faut les

accomplir; 8: fans te troubler ni ter fâche?

contre cemt qui fa fâchent , fuivre ton
objet fans te détourner. (V1.- z6.) ne. geai

fiançant; . ,. v- I X. î- fine-toi aux événemens que l’Ordre géé

itérai t’a def’tinés, Bi quels que foient les

f

hommes avec lefquels le fort te fait vivré 3’

aime-les , mais véritablementa’Ç V1. 39.
si: :: àMOlvîn

X. ’

Âl-ie , ou non , allez de génie peut éehâ
R a;



                                                                     

160 . ce N n u Ier-E;
Si j’en ai allez , je m’en fers comme duit

outil que la nature univerfelle m’a donné.
Si je ne m’en trouve pas ifùflifammentjbu
je laiffe l’ouvrage- à celui’qui’ peut le faire

mieux que moi (pourvu que je ne doive
pas le faire moi-même), nubien j’y fais ce

que je peux , en prenant .un aide qui , Tous
ma direÈlion ’, puifl’e’. cantonnier tout ce

qu’il faut maintenant pour l’avantage de la

fociété ; car tout ce que je fais par. moi-
même , ou à. l’aide d’autrui ,i doit tendre

uniquement au bien Commun; 8: y con;

yemr. ( s c) 3-11-th! eôiigrulvim A i Il

X I. 7
’ ’Ne rougis point de te faire aideraTu
ton devoir à faire , Comme un foldat com-
mandé pour l’attaque d’une breche. Que

ferois-tu donc fi, étant bielle à la jambe ,

tu ne pouvois-y monter feul , 8c que tu le
puifes aidé; d’unautre a (vu. 7.) Hzna...

X I.
a ,11 faut tenir fon corpsdans une fituation



                                                                     

C EAP’ITR’E ’XIX. 26:
ferme; rien (le-déréglé dans les mouva
mens ni dans la Contenance ;’car ce qu’une

aine [age 8: honnête fait voir’fiar le vifage

doit (e répéter dans tout le corps , mais le

tout fans afleâauon. (VIL 60. ) au: au;

amarina I.X I I. . A.L’efprit doit être, attentif a... qui te de ,i

8l l’intelligence entrer dans ce qui fe fait , 8c-

par 30-) wpragrx’lu’mr: rotin». J

I V. -
Approche-toi de ton objet. vV’ois que-1s

principes on a , quelles aélions on fait ,v
85 ce qu’on dorme à entendre. (VIH. 22,.

en partie. ) griffât a npmnpirdq". j

X V. t .Que tes difcours dans le fénat 8’: ailleurs

foient agréables, mais fans brillaùs. Qu’ils

partent d’une raifon Bien faine. (VIH. 3o.) n

MÀû’rzxcîtMr i 4 v I « .
I X V I.

Dans ce qu’ondit, fois attentif aux en”

Riij



                                                                     

se; . CONDUIT a:
prefiions; 8: dans ce qu’on fait, à chaque’

mouvement. Dans ceux-ci vois promptes:
ment à. que] but on vife’, 8: dans le tette

prends garde au vrai fetas. 0711.4.) au: q,

W’4W°”. a . i h
X. V I la

Pénetre iufqu’au fond du coeur. de tout

le”monde -,’ 82 permets à tout le monde de

pénétrer jufqu’au fond du tien. 6 i

’ lmumâ-wqmuwy , .
KV I En

. Vois ce qu’exige ton corps pour végéter;

Fais ce qu’il faut. 5A nourris-le; de façon
a pourtant que ta vie animale n’en foi: point;

altérée. Vois enfuite ce qu’exige ton corps

comme ayant des liens, 8c n’en rejette pas
les imprefiions , -à moins qu’elles n’alté-.

tallent en-toi l’ame raifonnable : je dis nia

fonnable 8: en même temsfociable. 0b:-
ferve ces «réglés , 8; tu n’auras plus d’in-i

qlliétude aggg7n’euz-Wtevêêm

(i) Cette, excellente penfée aimoit paru, obihure , ie
l’anis rendue dans les exprimions très’g générales m

.4



                                                                     

l

(Internat XIX. agi
X I X..

Pourquoi s’amufer à des. conjeâures, a
quand on. peut voir dans. le moment. ce.
qu’il y a à faire .9 Si tu levois, matche à
ton objet paifiblbment &g avec-fermeté. Si

tu ne le vois point ,V fufpens ton jugement ,
8C prendsl’avis de tes meilleurs. confeillers.
S’il fe préfente encore quelque difficulté ,

penfesy, 8c félon les circonfiances marche:
à ce qui te paroîtra le plus. jufie. C’efi ce.

qu’il. X a. de mieux à faire. En allant à ce

but , quelle chûte pourrois-tu craindre

Il en 2 trgroïq:fl’rov i070;
X. X0.

Chez les Ephéfiens, on avoit établi pour:

Ioi,de rappeller fquvent au peuple. le fou:-
venir de. quelqu’ancien qui eût, été. ver-4

menai. a r07; :xffiflféldîk

X X I..
Forme le plan de réglet: ta vie-en-d’étailï.

texte. Pour la faire entendre fans peine , j’ai cru devoîâ
suceraflèrifer l’objet un peu plus particulierement.

E. in



                                                                     

5.54; CONDUITE:
a&ion par a&ion. Si chacune a , autant qu’il
ef’t poffible , fa perfeétion , c’efi allez. Or

performe ne peut t’empêcher de la lui don-

net. Viendra-t-il quelqu’empêchement du
dehors P Rien ne peut t’empêcher d’être

juPte , modéré, prudent. Mais , peut-être,
quelqu’autre chofe t’empêchera d’agir? En

ce cas , fi tu ne te fâches point contre cet
obflacle , 8c fi tu le reçois avec réfignas
tien, il naîtra de là fur le champ une autre
forte d’action qui conviendra également
bien au’bon réglement que j’ai. dit. (VIIL

32- ) mnOÉrmzn’yaç,

X X I I.
Il efi encore néceflaire de te fauvenir

que le foin que tu donnes à chaque aâion,
doit être proportionné au mérite de la
chofe2 car par ce. moyen tu n’auras pas le
déplaifir d’avoir donné à des objets de peu

de conféquence plus d’application qu’il ne

gemmois. (1V. 3 a àla fins ).ènrzaeîer am;

W72.



                                                                     

CHAPITRE XIX. :6;
XXIIL i

Accoutume-toi à tous les exercices qui
te font le moins familiers; car. la main
gauche qui, faute d’habitude , efl ordinaire-

ment foible , tient pourtantla. bride plus
ferme que la main droite : c’ef’t qu’elle y e11:

accoutumée. (XII. 6.) Marat-7a.

XXIV.
Tu connoîtras bien la nature des af-

faires , fi tu examines féparément quel en.
e11 le fond, , quelle en a été la fource , 86

à quoi elles tiennent. (X11. Io.)v,.,..,;7..-;,
frappât.

X X V.
Point d’entreprife qui foit vaine 8: fans

objet; point encore qui ne fe rapporte à
quelque avantage pour la fociét-é. (X11.

2°. ) 1:51" 3’: n’altÎflul.

xxVL
Il el’t impoflible qu’une branche déta-’

Chée d’une autre ne le foit de l’arbre entier.



                                                                     

566 -C0N.Dur-ra.’
De même un homme divifé d’avec un autre,"

ef’r retranché du corps entier de la fociété.

C’efl une main étrangere qui coupe la;
branche ; mais c’efl l’homme; qui fer [épate

lui-même de fon prochain ,. enlprenant de
la haine ou de l’averfion pour lui. Ah l il
ignore qu’en même tems il rompt les liens
qui l’attachoie-nt à toute la fociété eivilù

Il ef’t vrai que le fauverain des dieux, en
formant la fociété , a donné à l’homme

l’heureux pouvoir de fe réunir à fou» pro-

chain , 8: par-là de redevenir partie d’un

même tout; mais fi cette féparation vient
à fe faire tr0p fouvent , le rétablif’fement

8: la réunion en deviennent difficiles. Il y
a toujours une fenfible différence entre une
branche qui des le commencement a crû
8: végeté avecrl’arbre, 8: celle qui après

la féparation y a été remife 8: entée ; les

jardiniers en conviennent.
Reflons unis ; mais penfons chacun à

part. (XI. 8. ) nitruz-Nl



                                                                     

CHAPITRE XIX. 261
X4 X V11.

» Prends toujours le plus court chemin ; l
c’elt celui de la nature. Il confifte à faire 8:

à dire ce qu’il y a de plus droit. Cette fa-
çon de vivre épargne à l’homme beaucoup

de peines 8: de combats; elle le délivre
du foin de ménager toute fa conduite,
8: d’ufer d’adrefle. IV. dernier.) aigu".
gluis. x X v 1 1 I.

l Comme les médecins ont toujours fous
la main des infimmens 8: des out-ils prêts
pour les cures imprévues, de même tu
dois être muni des principes nécefl’aires,

pour connoître tes devoirs envers Dieu 8:.
envers l’homme , 8: pour faire les moin-
dres chofes , comme ayant toujours devant
les. yeuxla liaifon de ces deux fortes de de-

voirs ; car tu ne feras rien de bien dans:
les chofes humaines , f1 tu oublies le rap-.
port qu’elles ont avec Dieu, ni rien de bien
dans, les chofes divines, fi tu oublies leur
Iiaifon avec la fociété. (HI. 13.) 3m; r.
IQMA



                                                                     

368 CONDUITE;
XXIX.

Souviens-toi de celui qui avoit oublié
le terme 8: l’objet de fa route.

. Rappelle-toi que les mêmes hommes
paflent leur vie dans le fein de la raifort
univerfelle qui gouverne le monde, ont
néanmoins. des penfées toutes contraires.
aux fiennes , puifqu’ils trouvent étranges.

les chofes qui tous les jours le rencontrent:
dans leur chemin.
I Rappelle-toi de plus qu’il ne faut point

agir ni parler commedes gens qui dorment,
car alors il leur femble feulement qu’ils;

parlent 8: agiflent. e
Qu’enfin il ne faut pas recevoir les api--

nions de nos peres comme des enfans ,c’efb-w

à-dire, par la feule raifon que nos perest
les ont eues. (1V. 46 en partie.) Mgr..." :5
gagnage-tv.

www?



                                                                     

.C HA P trin a X X. 269

H A P IITR E .XX.’
. Défizurs il éviter.

1.

NE fais rien avec regret- , rien de-nîtîfiblé

à la fociété , rien fans examen , rien par ef-
prit de côntradiétion. Méprife l’élégance

dansles penfées. Parle peu, 8: ne te charge
point de trop d’affaires. V. . ’ ’

De plus, que le Dieu qui efl audedans
de toi conduife 8: gouverne un homme
vraiment homme,ru’n. fage vieillard , un
citoyen ,h un Romain , un empereur, qui s’eft
inis’-luiemême dans l’état d’homme prêt à

quitterla vie au premiercoup de trompette.
Qu’on te croie fur ta parole , fans fer?!

mens ni témoins.

sois gai 8: ferein (1").fans avoir befoin
du fecours ni des .confolations de per-fi

forme. t(t) Au lieu de Ëv «il t’a (parfin, le manufcrit du Vatican

porte En 1e T’a Qumipmr. ’



                                                                     

179 vertu-ris:En un mot, fois ferme 8: droit partoitl
même, fans avoir befoin d’étai. (HI. 5.)

flirtez-.îçûftpuu. I ’

Ne fais rien fans réflexion,’ni autrement

que dans toutes les regles de ton métier?
(1V. 1..)mchyæèytgytfda. » ’ ’ "

I I I.
Îly a des hommes d’un caraétere noir;

des hommesefl’éminés; d’autres durs , (au!

vages, brutaux; d’autres badins , lâches ,
faux; bouffons, trompeurs , tyrans. (1V. j
2.8.) pillarËfupavrÎxo’n .

I V. .Ne refÎembler ni à un alitent joue un
rôle de héros , ni à une courtifanne.’ (V. 2.8

la fin. ) tu: «sa...

u V. ,Les affaires qùi t’arrivent du dehors t’aia

tirentde tous côtés; mais donne-toi du
loifir pour apprendre quelque chofe de
bon, 8: ne te une. pas entraîner par le
tourbillon.



                                                                     

,.

CHAPITRE ’X’X. a7r
1 Il Évite aufii une autre erreur. C’ef’t folie

de fe fatiguer toute la vie , fans avoir un but
à quoi on rapporte tous les mouvemens
du cœur , 8: généralement toutes fes perte

féeSu ( Il. 7c ) traçai: àmvhimm.’

V1.
L’ame de l’homme le deshonore ellec’

même de plufieurs manieras ; principale-r
ment lorfqu’elle fe rend femblable, autant
qu’il eft en elle à une forte d’abcès 8: de

tumeur dans le corps du monde; car c’efl:
fe féparer de la nature dont tous les êtres v

particuliers font partie , que de fupporter
impatiemment ce qui s’y fait; d’avoir de

l’averfion pour un autre homme , ou
même de s’élever contre lui avec anime:

lité , comme il arrive dans la colere. t
Elle fe deshonore aufii lorfqu’elle litc-

combe à la volupté ou à. la douleur , lorfa .
qu’elle difiimule , qu’elle ufelde feinte ou’

de menfonge , par a&ions , par paroles ;
lorfqu’elle ne dirige à aucun but fon ac-

tion 8: les mouvemens de fon cœur , fai-



                                                                     

en .D’trturs.
fant tout au hafard 8: ne mettant a rien

ni ordre ni fuite. jIl faut rapporter à une fin les plus pal
tires chofes; La lin de tous les êtres raifonà
nables cil de .fuivre la raifon 8:.1a loi de la
plus ancienne des cités8: des polices [sella
du moitie J. .( Il. 1 6.) reggae-g and.

Qu’il ne t’arrive plus de te plaindre dei

vant perfonriéa, ni de la vie de la cour, ni

de la tienne. (VH1. ) "au 2m75.

VIII-
. Recevoir fans fierté, rendre fans peine.

q 3 sa) attitrais: imitai; l l 1

’ I. X. ’ .
Quand tu agis n’aye point l’air abattu

d’un homme haletant de fatigue.
Point d’inquiétude dans la. converfation.

Sois réglé 8: arrêté dans tes penfées.

Evite également l’air fombre 8: les faillies

de vivacité.

Enfin



                                                                     

m CrthàtrRE Xi. a7;
,’ Enfin ne confume pas ta vie dans les
affaires. (VH1. si en partie.) me. : 4.74.5
M700".

X.

A ton réveil , demandeëtoi: aurai;je in-’-’

tétât qu’un autre que moi faire-des aétions

jufles 8: honnêtes? Non. (X.-13 en partie.)

flrOavtfluàdlbrnI; ,1 v .
i X la .2’Ces gens-là f’e méprifent 8:12: earefl’enti

Ils cherchent à fe fupplanter, le font’des

foumiflions? (XI. 14.) mamaazhmm’g

"17115 . . .’ l X l I.
Que ce diftœrs i j’ai re’fol’u de traiter

fidncltemenz tillât vous , fuppofe de corrup-
tion 8: de faulfeté Que fais-tu, ô homme?

A quoi bon ce préambule i La chofe fe
fera voir d’elle-même; Ce que tu dis a
dû des le commencement être écrit fur ton

front , éclater dans tes yeux , 8: s’y laiffer

lire avec autant de facilité qu’un amant déa

couvre toutes chofes dans les yeux de fa
maurelle. Un homme franc 8: honnête cit ..

S



                                                                     

in D É r A U T si i V
en quelqtœ forte comme celui qui a quel-
que fenteur; des qu’on l’approche on fent,

fans le vouloir, avec qui l’on a affaire. L’of-

tentation de .franchife ef’r un poignard. ca-

ché. Rien de fi horrible que des carelfes de

loup. Evite cela fur toutes chofes. Un
homme vertueux , (impie, fans art , 8: qui
n’a que de bonnes intentions , pOrte Cela

dans fes yeux. On le voit. (XI. 1;.) a"...
i925; z M105".

X I I I.
Il faut être bien ridicule 8: bien neuf

pour s’étonner de tout ce qui arrive dans

le cours de la vie. (X11. 13.) ;;,:,;,..

.MWI- t i



                                                                     

CHAPITRE XXI. a7;

E. , i . .I l’ CHAPITRE XAXI.
Sur la volupté 8’ la calera.

1.

DANS la .comparaifon que The0phrafle
fait des péchés , fuivant les notions com-

munes , il décide en bon philofOphe , que
les péchés de concupifcence font plus
graves que ceux de colere ; car celui qui
cit en colere ne s’éloigne de la raifon qu’en

éprouvant un fentiment douloureux, un ’

retirement violent des nerfs 8: des mufcles;
au lieu que celui qui peche par cOncupif-’

cence, vaincu par la volupté , paroit être
en quelque forte plus intempérant 8: plus
efféminé. C’ef’r donc avec raifon , 8: en phi-

lofophe digne de ce nom , que Theo-
phrafle a dit que le crime qu’on commet

avec un fentiment de plaifir, efl plus grand
que celui qu’on commet avec un fentiment

de douleur. En effet, il femble que l’un ne
f’e met en colere que malgré lui, comme

Sij



                                                                     

self VOLUPTÉ ET cotant:
forcé par la douleur d’une oEenfe qu’il a

reçue , au lieu que l’autre fe porte de fou

plein gré à fatisfaire fa concupifcence.11.

J o. ) tpmgn’ÇÂis :: inondai.

Il.
De quelles voluptés lespbrigands , les

débauchés , les parricides , les tyrans ne
firent-ils pas l’eflai? (V1. 34. ) un, :5,

gainer. I I L
Le reproche qu’on fe fait à foi-même

d’avoir négligé un objet utile, eft une forte a

de repentir. "Le vrai bien doit être utile ,8:
mériter les foin; d’un homme vertueux 8:

honnête ; raisiun homme vertueux 8:
honnête nes’eft jamais repenti d’avoir né-

gligé la volupté. Donc la volupté n’eft ni

utile ni bonne. (V111. 10. ).;,..1.’.,.,.: un"!

’I ,1 V. -
Dans la conflitution d’un être raifon-’

nable , je ne vois aucune vertu qui puifl’e

être mife en oppofition avec la jultice ;



                                                                     

CHAPITRE XXI. 237
filais j’y. vois la continence oppofée à la

YOlUPté. 39. ) àmrooévysÊE-flpunrn.

l 1V.L’altération qui fe fait au vifage , par l’haï

bitude de la colere , efl un accident fort
contraire à la nature , puifque fouvent la
couleur en devient morte 8: finit par s’é-

teindre , au point de ne pouvoir plus fe ra-
nimer. N’el’t-ce point une preuve que la

colere efl aufii contre la raifon? (V11. 2.4

en l’amie?) r5 imbu?" r.- A47».

V I. j l
Rappelle-toi comment fe comporta Soi

crate lorfqu’il fut obligé dechouvrir d’une

peau , parce que Xantipe, après avoir cm;
portér fes habits , étoit fortie; 8: ce qu’il
dit à fes amis, qui rougirent 8: reculèrent en

le voyant vêtu de cette fprte. (XI. 18’.)
glas z influait".

V l I.
7 Le vice, confidéré en général, n’efl point l

un mal pour l’univers ; 8: confide’ré en partié

culier, il n’en point un mal pour un autre,
S iij



                                                                     

:78 VAINE GLOIRE.
mais feulement pour celui qui a reçu tout; ,
la force néceflaire pour en être exempt aufli;

tôt qu’il le voudra. (V111. 5.) 7ms. :-OtM’q.

CHAPITRE4XX11. j
Contre la vaine gloire. I

ï yl. LI fi r ..
CELUÎ quis’inquiete de ce qu’on dira de lui

après faifiort, ne fouge pas que chacun’de

ceux qui fe fouviendroient demi, mourra
bientôt lui-même, 8:qq’il en arrivera autant

afes fuçcefleurs, jufqu’à ce quertoute cette

renommée , après avoir palle par quelques
races également inquietes 8: mortelles, péé

rifle aulii. Mais fuppofons que ceux qui fé i

louviendroiènt. de toi fullent immortels,
que ton nom le fût avec eux , que t’en-
reviendroitÂil , je’n’e dis pas feulement après;

ta mort , mais pendant ta vie P A. quoi fert
la Tri-nutation tu ce n’ell à. filouter les af-

faires PI 8: dois-tu maintenant négliger mais

à-propos lofoit; de .cultiyer ça. roi les dans

4



                                                                     

CHAPITRE XXII; :79
de la nature , pour ne t’occuper le refie de

tes jours que de .ce quÎon pourra» dire de

toi? (1V. 19,) âmfi :Muro’l. l

Il.
t Le beau , en tout gen-re’, l’efi par lui;
même; il (e réduit à lui feul, 81 la louange
fieu fait pas néçefïairemenf partie. Ainfî

rien ne devient meilleur ou pire par les
difcours d’autrui; Nous en convenonà
pour ce qu’on appelle communément beau

dans les produélions matérielles de la na:
turc 8C de l’art. Mais manque-Fil quelque
chofe à ce qui efl beau par effeucéî? Pa;
Plus qu’à la loi, qu’à la vérité , qu’a’ll’hu;

inanité , qu’àl’l’a.pudeur. Qu’y a-t-ilîlà qui

élevienne beau l par la louange ,. ou qui (gîté

altéré par le blâme? L’éméraude perd-ï

elle falbeauté fi on cefi’e de la louer?
que diras-tu de ’I l’or, de l’ivoire, de lai

Poufpre , d’une belle arme, d’une fleur ,:

d’un arbriffeau? (IV.  2.9.) ,æ:aæ.æc.;ç..,

I I I.
. Nous n’entendons plus prononcer quark;

S iv
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tité de mots qui anciennement étoient en
Mage. Il en efi de même aujourd’hui des

noms des plus célebres perfonnages des
tems paires , tels que Camille, Cejbn, Vœ
lefus i, hmm-55 8.; Peu après , Sqipion,
Caton 3 enfuite Augujle même , 8c Adrien 4,

êt Antonin s ce font comme des, mots.
hors, d’ufage. Tout cela s’évanouit, f6 met

bientôt au rang des fables? fç perd en-
tièrement dans l’oubli, Je dis les noms des

baronnages extraordinairement célebres;
çar pour les autres , des qu’ils ont rendu
le dernier (cupir , performe ne les connaît
Plus ,° on ne prononce plus leur nom. Ç
; Mais aprèé tout a quand. nette nom ne
aevroit jamaig être oublié fut: la terre , que

feroit-ce? Pure vanités Que (am-i1 donc.
ambitionner? Une feule chofe :. d’avoir;
l’efprir dçiufliçe: de faire des fions miles
à; la fociété , d’éviter confiamment tout;

inenfonge , d’être difpoféà IÊÇÇVOËI Çhaque’

aécident de la vie , Comme une çhofe née.

ççflgjrç dans le monde 8: familiere , comme

muséum venue du même principe & de la

a
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même fource que nous (1V. 33.) MM
7.-: fin,

.1 Ve .

n- Alexandre de Macédoine , 8; fon mule4
fier , ont été réduits en mourant au même

état 3 car , ou ils [ont rentrés dans les.
mêmes élémens de la raifon du monde, ou

ils (e font également diflipés en atomes (I).

(V10 14-) Ahâ.:érémw.

. V- A
r Et le héros 8: le panégyrifle, tout finit

en. un jour. 3 50 ) rëypfinmvwéplm.

V I.
Quelle conduite l Ils ne veulent pas louer

leurs contemporains , leurs concitoyens ,
8: ils font grand cas d’être loués de la poil.

térité, qu’ils n’ont jamais vue ni connue,

C’efl à peu près comme s’ils s’affligeoient

(1) Selon Marc-Aurele , la mariere, les ames raifon-
nables , les fenfitives 8U les végétatives appartiennent
chacuneà un même élément. (1X. 8 à ailleurs.)

i Il ne croyoit point aux atomes; il n’en parle que poux.
faire une énumération complet: des diEérens l’yflemeg. h



                                                                     

1’82’ VA r N’a e L o me:
de n’avoir pas été loués par les hommes du Z

fiecle pailé. I 8g ) 0111::Ëruëlfl; i

. . V ,1 1- . .A Combien de perfonnages autrefois cé-
lèbres font maintenant dans l’oubli ! & qu’il

y a même long-tems que tous ceux qui les
ont loués ne font plus ! (VIL 6.) irien:izg..
andain;

V I I I. ï v

SUR LA ’GLOIRE.

Ï Voilquelles [ont les. penfées i de ces
gensdà, ce qu’ils craignent, ce qu’ils-de-

firent. n i. Comme le fable du bord de la mer efl
caché par le nouveau fable que. les flotsv
apportent, 8: celui-ci par d’autre; de même

en ce monde, ce qui furvient efface bien-.
tôt la trace de tout ce qui a précédé. (VIL

34- ) tapi :Ëauüuiçôq. l
i1 X. ’

Confidere fouvent qui font ceux dont’
tu veux obtenir l’approbation, ô: quel eû-



                                                                     

CH A-PrTRE- XVXIJI; 283’
l’efprit qui les guide; Car, en pénétrant

ainfi dans les fources de leurs opinions 8c
de leurs defirs , tu ne les «blâmeras pas des
fautes qu’ils font par ignorance , 8c tu te

paiferas de leur approbation (1). (V11. 62..)
maïs tannait. «-

i ’ 1 X.
Celuiqui ignore ce que c’efl que l’uniè

vers , ignore où il ef’t; celui qui ignore
pourquoi il efiné , ignore, 8: quelle forte
d’être il cit, 8; ce que c’efi: que l’univers.

Mais celui qui manque d’une de ces’conç

noiiïances. n’efi pas même en état de dire

pourquoi il efl né. Quel homme donc te
femble être le plus heureux, ou de celui qui
dédaigne leslouangesdes adulateurs ,, ou
de ceuxvci qui ne faveur, ni ou ils exifient,’
Bi quelle (ont: d’êtres ilsfont. (V111. 52.)

. I lo Iun -..- 7110019091.

. X I. .
Lexique tu as voulu faire. du bieniêc

que tu. y esparvenu , pourquoi, en. homme

(a) Le inanui’crit du roi porte : Ewipœgfug’yndm d’un: un:

Chair. Cette leçon efl meilleure. i



                                                                     

l

5.84 Varan: GLornE.’ .
fans jugement , rechercher encore auné
chofe : la réputation de bienfaifance , ou la

gratitude P 730) 370::1vxe7v.

X11.
Celui qui en loue un autre 8: celui qui

j ef’t loué, ceux dont la mémoire fubfifie
l & ceux qui la confervent, n’ont’tous qu’une

courte vie. Tout cela fe pafl’e dans on coin

de la terre; les hommes ne (ont d’accord

fur ce point , ni entre eux , ni avec eux-v
mêmes , 8: la terre elle-même n’efi qu’un

point dans l’univers. (VIH. 2.1 en partie.)

5,414451" a amuï. -X I I I.
0 homme , tu viens de haranguer le

peuple avec de grands cris ; cit-ce que tu
as oublié ce que c’efl: au fond que ton. en

6’ ce peuple .” , l ’ ’
Non, je ne l’ai pas oublié , mais ils efli-ï

ment 8: recherchent toutes ces chofes-là.
Faut-il donc que tu fois fou, parce qu’ils

le font B (V. 36 en partie.) :54 P. :7; 15.4.1



                                                                     

CHAPITRE XXII. 28;;

XIV.
Panthée ou Pergame font-ils encore

aflis près du tombeau de leur maître? Et

Chabrias ou Diotime près de celui d’A-

drien? Belle demande! Mais quand ces
affranchis y feroient encore afiis , ces morts
le fendroient-ils? Et en fuppofant qu’ils-
pufl’ent le fentir, en recevroient-ils quel-
que joie P Et ces affranchis eux-mêmes fe-
roient-ils immortels P Leur defiinée n’eû-

elle pas aufii de vieillir, puis de mourir?
Que deviendroient les autres , ceux-ci
étant morts P

Tout cela n’efi que puanteur; il n’y a

que pOurriture au fond du fac. (VIH. 37.)

faire : Ouais". Ï ÏX V. i
Çà, ne fouge plus qu’à mettre le préfent

à profit. Ceux qui fongent le plus à fe faire
un nom dans la pofiérité, ne font pas at-
tention que les hommes à naître , ne feront
pas difl’érens de ceux qu’ils ont aujour-

d’hui tant de peine à. fupporter. Tout cela



                                                                     

186 Vienne GLOIRE.’
mourra. Que t’importent leurs chants diiï

cordans, leurs opinions diverfesi (V111.

44- ) sa» :Ïxam. i
A X V I.

Eleve-toi dans les airs. Contemple ces
milliers d’attroupemens , ces milliers de fila

nérailles; toutes ces navigations en tem-
pête , en calme; cette diverfité d’êtres

naiffent , qui vivent quelque peu enfemble ,

& meurent. Vtu Songe à ceux qui ont vécujfous d’autres

regnes, 8c qui vivront aprèsle tien , 8: aux
nations barbares. Combien ignorent juf-
qu’a ton nom l Combien l’auront bientôt

oublié ! Combien qui aujourd’hui s’ac-

cordent à te bénir,.,&. temaudiront

demain! ’ ’ i
a Ah , que cette renommée, que cette

gloire , que le tout enfemble gel-i mépri-Ï

fable i 30.) me» : guipant.

il funin



                                                                     

CHAPITRE XXIII. 4287
à

C H AP IT RE XXIII.’

Humbles jèmimens.

I. .Vil. efilave , IÇiS-I’Oi (t). .. . . (XI. 30.)

NM: :. Aélyw. l
I I.

Couvre-toi de honte, mon ame, couà
. -vre-toi de honte. Tu n’auras plus le terris

de t’honorer toi-même. Chacun a le pou-

rvoir de bien vivre , mais ta vie eft preF
que pafi’ée , 8: tu ne t’honores point en-

core, puifque tu fais dépendre ton bonheur
des penfées d’autrui. (Il. 6.) 35,4. :;.,..,j..,;

I I I.
J’avance dans la route des devoirs que

ma nature exige, jufqu’à ce qu’en tombant

je trouve le repos , jufqu’à ce que je rende

cun dernier foupir à ce même air que je
prefpire journellement, jufqu’à ce que je

(r) Bout de vers tiré de je ne fais quel poète.
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rentre dans cette même terre dont mon
pere avoit tiré les élémens de mon être ,

ma niere [on fang,’ nia nourrice (on lait;
dont depuis tant d’années je reçois ma

nourriture 8C ma boifibn , que je foule 8K
qui me foutient, quoique j’abufe fouvent
de t’es dans. (V. 4.) ouguiyas: 2ms.

1V.
Souviens-roide la fubflance univerfèlle

dont tu n’es qu’un atome , de l’éternité en-

tiere, dans laquelle tu n’as en partage qu’un

ninf’tant très-court 8: prefque infenfible du

edefiin général dont tu es un fi mince objet.

(V0 14e pébrine z piges;

’. V.
Tout ce qui ei’t en moi n’ai qu’un peu

de chair , 8: la faculté de refpirer avec Celle

’de penfer. Quitte donc tout autre livre.
Point de diflraâion ; il ne t’ei’t pas permis.

i-Mais , comme un homme qui va mourir,
méprife cette chair , amas de fang 8c d’os,

en denerfs , de veines 8c d’arteres. Cona
fidere



                                                                     

C H sur I T au X-XIIÏ. 28,9
iidere encore ce que c’efl que ta ’refpiraÂ.
tien? Ce n’efl qu’un air toujours différent ,

rejoué fans celÏe 8: fans cefl’e attiré. Illne

refit: plus que la partie principale qui’penfei

Ne te foucie pas d’autre chofe. Tu es
vieux; ne laifle plus cettï. partie dans l’efÉ

clavage ; ne fOuflË’re plus qu’elle foit fecouée

comme une marionnette , par des defirs
qui font incompatibles avec le bien de la
(Ociété. Qu’il ne t’arrive plus de te plaindre

de ton fort ’préi’ent , ni de vouloir échapper

. aton fort à venir. (Il. 2..) a a, :a,.a.gm,,

V I.
I N’es-tu point en état de te faire admirer
par des vivacités d’efprit P A la bonne heure à

mais il y a bien d’autres chofes fur lequelles

tu ne peux pas dire : je n’y fuis pas propre.
Fais donc au moins tout ce qui dépend de
toit. Sois filicere ,- grave , laborieux , conti-

peut; ne te plains pas de ton fort; cons
tente-toi de peu; fois humain , libre, en-
nemi du luxe ennemi des frivOlités , ma-
gnanime. Ne feus-tu pas combien voilà de

T
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chofes que tu peux faire dès à préfen’t, fans

pouvoir t’excufer fur ta foiblefl’e 8: fur ton

infufiifance ? Cependant tu relies là dans
une inaétion volontaire? Ei’t-ce donc faute

de forces naturelles 8: par necefiité que tu
murmures , que tu es lent8: pareiIeux , que
tu as de lâches complaifances,qu’après avoir

accufé ton corps de tes défauts, tu le flattes ,

l que tu es vain 8: que tu abandonnes ton
ame à tant d’agitations? Non , par tous les
dieux. Il n’a tenu qu’à toi d’être délivré de.

puis long-tems de ces défauts; car fi tu es
né avec un efprit pefant 8: tardif, tu peux
du moins juger ce défaut 8: t’exercer ale

corriger , au lieu de le diflimuler 8: de te
complaire dans ton indolence. (V. 5. )
Infime : whigs

VIL
Si quelqu’un peut me reprocher 8: me

faire voir que je penfe ou me conduis mal ,-

(i) Puifque Xyiander a traduit ce derniefgtnot par un.
dira: , il et! évident que dans fou manufcrit il avoit lu un
a au lieu "d’un o , qui cil unefaute d’imprefiîon. a .
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3eme c0r1’igerai avec plaiiir ; car je cherche

la vérité , qui n’a jamais fait de mal à per-

forme , au lieu que c’efi un vrai mal de
[e tromper 8: de s’ignorer foicmême. (V1.

a I a ) in ris triquées» I
V I I I.

Qu’ai-je affaire de .vivre plus long.tems ,

fi je perds le fentiment de mes fautes?
24 à. la fin.) .iygpaau’fl’u;

1X.
Les dieux immortels ne fe fâchent pas

d’avoir à fupporter fans relâche 8: fi long-

tems un fi grand nombre d’hommes 8: il
méchans. Ils ont même toutes fortes de
foins d’eux , 8: toi qui as fi. peu detems à

vivre , tu en es las ? 8: cela quoique tu fois
un de ces méchans? (V11. 7o. ) hircin-paré:

A".
X.

Quand tu voudras te donner du plaifir,’

fouge aux excellentes qualités de tes con-
temporains , comme à l’aûivité de celui-

T ij l



                                                                     

’29: à» HUMILITÉ.
ci , à la pudeur de celui-là , à la libéralitéÎ

d’un autre, 8: .ainfi du refie; car il n’y a’

’rien de fi agréable que l’image des vertus:

qui éclatent dans les mœurs de ceux qui"
vivent avec nous, loriqu’on les raffemble’

comme fous un même point de vue. Aye L
donc toujours ce tableau fous la main. (V1.

r) 5111::Êx1-Éu.

i ’ ’ i X L x;
Il efl ridicule que tu ne veuilles pas té

dérober à tes mauvais penchans , ce qui eit
trèsf.poliible ,- 8: que tu prétendes échapper

à ceux des autres , ce qui ne fe peut pas.

K 7 I -) 7mn. àdévu7or-

’ X I I.
C’ei’t avec juftice que tu éprouves ces

tourmens intérieurs , puifque tu aimes
mieux remettre à demain à devenir bon
que de l’être aujourd’hui. (V111. 22 au

d’unalflf z sima. à I

XIIL
’- Les fpeëtacles , la guerre, les craintes,
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une forte d’engoufdilïement te tiennent;

efclave. Ah! de jour en jour tes faintes
maximes s’efl’aCeront. (X. 9 auscommenc; x

cernent. ) Mm; MM". . .
N O T E S.

i ’ «.Sî on ternpporte que quelqu’un a dit’du mal 4 t

jade toi, ne te juilifie pas de ce qu’il a dit , mais:

nrépons que cet homme ignoroit fans doute tes
n autres défauts, puifqu’il n’a parlé que de celui-,

a la ». (Epiëîleti manade , cap. XXXII , 9,;
édition de 0"qu m 1755 , petit in:8°.) ï... m a;

ïÀlytr. q v l I hi Revoir ci-deffus l’article 9 du chap. 1 8
8: la note ouilya un exemple de modal;
de qui nullement fufpe&,,p. 2,46. «i

L 19;"
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CHAPITRE XXIV.
Contre la pwçÆ. 4 .

I. *’

Le matin, lorfque tu feus de la peine être
lever , fais aufii-tôt cette réflexion : je m’é-z

Veille pour faire l’ouvrage d’un homme a
dois-je être fâché d’aller faire les aérions-

pour lefquelles je fuis né , j’ai été envoyé

dans le monde? N’aihje été créé que pour

refiler chaudement. couché entre deux

draps ? Iu ’Mais cela fait plus de plaifir.

C’en donc pour avoir du plaifir que tu’

as reçu le jour , 8: non pour agir ou pour
travailler? Voi ces plantes , ces oifeaux,
ces fourmis , ces araignées, ces abeilles,
de concert enrichifl’ent le monde chacun

de (on ouvrage; 8: toi tu refilfes de faire
tes fonâions d’homme i Tu ne cours point

à ce que ta nature exige ?

Mais il faut bien prendre quelque repos.

A...



                                                                     

canaux a XXIV. :29;
..j La nature a mis des bornes à ce befoin ,
comme elle en a mis à celui de manger 8C
de boire; 8: tu pafi’es ces bornes ,.tu paires

alu-delà du befoin, tandis que fur le travail
tu refies en deçà du pofiible! C’efl: que tu

ne t’aimes pas toi-même ; car fi tu t’aimois,

tu aimerois aufli ta propre nature , 8: ce
qu’elle veut. Les milles qui font pafliqnnés

pour leur art fechent fur leur ouvrage,
fans febaigner 8: mangeant peu. Fais-tu I
moins de cas de ta nature que n’en fait un

tourneur de fon induline , un comédien
de fou jeu, un avare de fon argent , un
ambitieux de fa folle vanité ? Aufii-tôt que

ces gens-là font à leur objet chéri, ils ont
bien plus à cœur d’y faire des progrès qui:

de dormir ou démanger. Or,l’es a&ions
faciales te paroîtront-elles moins honnêtes,

moins dignes de ton amour ? (V. I.) me

a: 22m; v ’- ’ - ’ I *

I j I 1.Rappelle-toi , quand tu ’feras tenté ide

relier au lit , qu’il efi de la faufilure de ton
être 8: de ta condition d’aller t’acquitter de

T iv



                                                                     

5:98 .Ra son cr unirait-N: g
quelque devoir focial ,-au lieu que’le dormir

ses commun avec les bêtes. Toutce
convient à la nature de chaque être lui et!
’propre,ei’t plus fait pour lui, 8: même plus

Il. ) iris! :: retrayait-7mn).
K ’ ’i ’ ’

x.

-1 A .v.. -.1- C H A P-IT R-E-t’IXXV.

I a A Contre. le refluai
13.” .: . V. 4 7* ”
ijÉflOLdigne de ne jamais dire ou faire

que ce qui convient à ta nature. Que le
Mamelon. les difcours d’autrui. ne t’en

moisent point. Si la chofe efl honnête. me

ne au adire; crois qu’elle 9793. Point. in:
digne de toi.- Les autres ont, leur faconde

:penfer, leurs inclinations’àczeft leur affaire; ’

n’y’ regarde pas. Va droit ton l chemin;

laifi’e-toi conduire par ta propre nature 8:
angle sans? somment-3:11, ne roui-l’aine

lifts La’tràduélîônfl’e Xylander prouve qu’il avoit lut;

au?» au lieu de Eauùnqui citrine fame’d’imiirimeur.’ J

V

v
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Æ: l’autre qu’une feule route. (V. "3. La...

midis. 1, A. ; . , ’., .g 1 . . I 1... , - r .ï ’ Ne’te laifl’e point’entraîn’er par ce tour; t

fbilloanntre les divers mouvemens de ton
.cœuri,k.choifis’ ce qui eii; le plus conforme

à la juflice ,8: entre tes diverfes imagina;
tions , tiens-toi à ce que tu as clairement

y, conçu. (IV. 22.),.;,i’: aunons,

l I I I. . pÏ xNe vois-tu pas comment fe conduifent
les gens d’art? Quoiqu’ils. cedent en qua-

que chofe aux volontés des ignorants.
néanmoins (ils. [e tiennent toujours aux
regles de leur’profefiio’n , 8: ne s’enlaiil’ent

point écarter tout-àëfait: N’ef’t-il pas affreux

1qu’t’lrrarçlriteéte , un chirurgien gâtifient plus

de cas,- de, leurs. régies que l’hommegn’en

. fait de. -. cet. art qui lui efi fpécialement
propre 8:.qu’il exerce en commun avec les
dieux? (V1.35.)’:;2àiaig;,hm "’ ’i ’

G I .V.lj

a? Quoique. aussi élan quartera, il

v



                                                                     

":98 RESPECT HUMAIN;
faut. abfolument que je fois homme de
bien ; il en doit être de moi comme de
l’or, de l’éméraude, de la pourpre , qui

diroient fans celle :1 quoi qu’on fafi’e’ 8c

quoi qu’on dife , il faut abfolument que je

fois une émeraude, il faut que j’aie me

couleur. (V11. 15.) Marx"... ’

V.

Tu veux être loué d’un homme qui trois

fois dans une heure fe maudit lui-même ?
Tu veux plaire à un homme qui fe déplaît?

Hé , comment pourroit-il fe plaire , puif-
qu’il fe repent de prefque tout ce qu’il

iræynîdqi z apical. i
V1.

] Examine bien comment ils ont la tête
faire, fur-tout ceux qui ont de la prudence.
Que fuient-ils? Que recherchent-ils ? (1V.

38- ) ri; hammals z drainant. ’
V I 1.

” Entre dans ces têtes , 8: tu verras quels
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juges tu redoutes , 8: quels jugemens ils
font d’eux-mêmes. (1X. 18.) une. amura.

’VIII.’

. Quelles têtes! Quels objets d’attaches
ment ! Et par quel intérêt ils aiment 8:;
honorent! Mets le prix à ces petites armes
toutes nues. Lorfqu’ils s’imaginent faire unr

grand mal en blâmant , 8: faire un grand-
bien en louant, qu’ils font voir d’arrogance!

(1X. 34.) mais. l
1X." i ’

De, tous ces vains difiours je ris àufbnd

au cœur. .
q La venu leur déploie... .. (XI. 31 8C:
31’)*I"’.:.i’rwe(llv ,

V J’ai mon; admiré nous quel pas;
l’homme s’aime lui-mêmeîpar delïus tout ,j

8: que cependant il-faitmoins de cas de fa
propre opinion fur ce qu’il vaut, que de.s

(t) Bouts de vers tirés de quelque poële.
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celle d’autrui. En effet , fi quelque adieu cri

un maître fage obligeoient un hommez’s

rendre compte fur le champ en public de
tout ce qui fe pailleroit dans fon cœur ou
dans fon imagination , il ne réfifleroit pas
un jour entier à cette contrainte. Il e11 donc
vrai que nous femmes plus touchés de l’o-

pinion d’autrui que de la nôtre. (X11. 4.)"

foMmaIÊuuflih ’ ’ . i . 1

et: a-)
CHAPITRE XXVI.

Des abflacles âfaire le bien. A

I. 4- .1.QUAND ils’agir défaire ton-devoir, ’qu’iml

porte que tu ayes froid ou Ïchaud? que
ayes envie de dormiroit non? que tu ailles
mourir ou faire tout autre chofe P .Mourir
Cil une fohéiion ’de la vie l’en Cela ,Â
comme dans t0ut le relie I, fu’fl-it’de bien

faire ce qu’on fait dans le moment. (V1. 2..)

fizudü’ i’ .. .. .1311..." - .

. - s.7; y
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1 I.

En un feus tout homme me tient des
très-près ,1 puifque je dois lui faire du bien

l 8: le fecourir ; mais fi un homme veut
mettre obfiacle aux aillons qui me font
propres , c’efl pour moi un être aufii indif-

férent que le foleil , le vent , une bête fé-

roce; car ces chofes pourroient aufii mettre
obfiacle à mOn aélion , mais aucune d’elles

n’en peut mettre au mouvement de mon
cœur ni à mon afleâion, parce que j’y ai
mis une condition , 8: que je fuis le maître’

d’en transformer l’objet; car mon ame a le

pouvoir de transformer par la penfée l’ac-

tion que je ne peux faire, en quelque chofe
de meilleur; enforte que ce qui arrête un
ouvrage projetté, devient l’ouvrage, 8: que

ce qui s’oppofe à ma route , me devient
une route. (V. 20.) ..o’in,..:zyr..’z...’..

111.
q Tu peux vivre ici comme fougeroit à
vivre un homme qui s’ell retiré du monde;
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Si on ne t’en laiife pas la liberté, fors de

la vie; non en homme qui foufi’re un vrai
mal, mais il fume ici , je m’en vais ;penfe4

tu que ce foit une allaite (1) P Cependant,
jufqu’à ce que j’aye une fi forte raifon de

m’en aller , je relie libre. Perfonne ne m’em-

pêche de faire ce que je veux, 8: je ne veux
rien qui ne foit conforme àhla nature d’un

être raitonnable 8: fociable. (V. 29.) aussi:

lin .7. Qu’au. ’I V.
Elfayons de les gagner par la perfuafion.

Mais continue de faire , malgré eux , des
a&ions jufles , toutes les fois que la raifon
de jufiice l’exigent. Que fi quelque force
t’en empêche , tourne ton ame à la patience
8: à l’égalité. Sers-toi de l’obfiacle pour

exercer une autre vertu. Souviens-toi que
ton defir n’étoit que conditionnel, 8: que

(1) Voir ma note fur le fuicide , à la fin du chap..X11.p-

1 78 . Il a voulu dire z Je mourrois de chagrin filme devenoit im-

poflîble de vivre avec moi-même dans lajblitude de merpenfe’u ,

6* je n’aurai: par plus de prix" àfimir de la vie qu’on en auroit

à [ortir d’un: maifim où il filme. L’article fuivant autorife en,-

core cetteexplication, 8: confirme la note fur le chap. X11.
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tu ne veulois pas l’impofiible. Que vou-

lois-tu? Un certain efi’et de ton defir, 8C
tu l’obtiens. Ce defir devient la chofe. (V1.

5 en) rugira! a virant.

V.
Perfonne ne t’empêchera de vivre felon

ta nature; il ne t’arrivera rien qui ne fait
dans l’ordre de la commune nature. (V1.

mais :prq’nnt.
V 1.

. Qu’en-ce qu’on peut faire ou dire de

mieux en telle occafion? Quoi que ce fait ,
il ne tient qu’à toi de le faire ou de le dire.

Ne cherche point à t’excufer fur les diffi-
cultés. Tu ne cefl’eras pas de t’en plaindre,

jufqu’à ce que pour faire en toute occafion

ce qu’exige la confiitution de l’homme , tu

ayes autant d’emprell’ement que. les. volup-

tueux en ont pour les délices de la vie. Car

enfin c’eft jouir délicieufement de foin
même que de faire tout ce convient à.
fa propre nature. Or, il e11 en ton pou-
voir de le faire dans quelque fituation
a.



                                                                     

3:04 ,’ (les Trier; E si:
que tu fois- wUn cylindre ne peut de luir
même fe mettre en mouvement que dans;
une certaine fituation. Il en cit de même:
de l’eau, du feu 8: des. autres chofes qui
ne font régies que par les imprefiions de la
nature ou d’une forte d’ame deflituée- de

raifon ; car fouvent les loix de la narine
les retiennent 8: leur interdifent tout mou-Q

. vement. Mais une ame intelligente 8:.raig
fonnable n’a qu’à vouloir. Elle e11 en état

par fa nature de franchir tous les obfiacles ;
elle fe donne tel mouvement qu’il lui plaît,

8: avec la même facilité que le feu s’éleve ,-

que l’eau s’écoule , qu’un cylindre roule

en bas. Si tu as toujours devant les yeux
Cette vérité , il ne t’en faut pas davantage.

Les obflacles ne peuvent agir que fur le
corps, ce cadavre que l’ame traîne, &jls
ne peuvent ni frapper l’ame ni lui faire au:

Cun mal, à moins qu’elle ne s’imagine huila

ment que ce font de vrais obllacles pour
elle; 8: qu’elle ne fe laiife dominer par cette
erreur ; car s’il en étoit autrement , l’ame-

arrêtée-par la difficulté feroit aufli-tôt mau-

vaife 8: dégradée. Les
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’ Les ouvrages de l’art ne peuvent éprou-

Ver aucun accident qu’aufii-tôt ils ne deo
viennent moins bons; aulieu que fi l’homme

fait un bon ufage des difficultés , il en de-

vient en quelque ferre meilleur 8: plus
digne de louange.
- En général fouviensët’oi qu’un citoyen

de cette grande ville du monde ne peut
être blefl’é que de ce oll’enferoit la

. ville entiere. Il n’eft rien qui paille nuire
au monde que ce qui troubleroit la loi
de fon arrangement , 8: aucun de ces ac-
cidens que le vulgaire nomme fâcheux
ne peut troubler cet ordre; donc ils ne
peuvent nuire à la ville ni au citoyen. ( X.

à 3074:: reflua.

VIL
Comme Ceux qui te font obi’tacle dans

le chemin de la droite raifon ne peuvent
te détourner d’une bonne sillon , ne celle

pas de les aimer. Mais tiens-toi ferme éga-
lement fur ces deux principes: l’un, de
perfévérer ta façon de penfer 8:

. V
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d’agir; l’autre -, d’avoir de la douceur pOur

ceux mêmes qui veulent te faire obfiacle
ou qui te font fâcheux de tout autre ma-
niere: car il n’y auroit pas moins de foi.
blefl’e à leur en vouloir du mal qu’à ahane

donner la bonne aëtion 8: à fuccomber à
la crainte. C’efl agir en foldat qui aban-
donne fon poile, que de fe lanier intimider,
ou de haïr celui que la nature a fait notre
parent 8: notre ami. (X1. 9.) a t..7;,.....:

M” V1 I I.
Si quelque chofe te paroit difficile âfaire,’

fouge qu’elle n’efi pas irnpoflible à l’huma-

nité ; 8: fi un autre peut la faire , fi même

elle convient atout homme, fouge que tu
peux y atteindre aufli. (V1. 19.) A :4,

[Çà s” 1 X.
. Que le pouvoir de l’homme efi grand!
Il lui efi libre de ne rien faire que ce qu’il

fait bien que Dieu approuvera, 8: de rece-v
voir avec réfignation tout ce qu’il plaît à

Dieu de lui envoyer. (X11. I r.) uhzmâ
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CHAPITRE XXVIIh
Encouragemens à la vertu.

I.

Erratum ton me de fimpllcité , de puJ
deur, 8: d’indifférence pour tout ce qui

n’efl ni vertu ni vice. Aime tous les
hommes. Obéis à Dieu; car, comme dit

un poète : qSes loix gouvernent tout. 4.
Mais s’il n’y a que les atomes élémen’

taires . . i-En ce cas il fuflit de te rappeller que
toutes ces chofes vont auiii par des loix
confiantes , du moins à peu de chofes près, .
v[car nos volontés [ont libres ]. (V11. 3 t .)

çmljuyoyuohty I I. t .
Celle d’errer çà 8: là , car tu n’auras par;

(t) Xylandet, en cet endroit où le texte efliobfcur, dit
que fouvent pour l’entendre il faut plutôt être devin
que fimple interprete. Mais en comparant les pail’agss
malogues , on devine prefque toujours a coup fût.

Vij
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le tems de relire tes mémoires , ni les hauts

faits des anciens Romains 8c des Grecs ,
ni les recueils que tu avois misa part pour
ta vieillell’e. Hâte-toi donc de marcher à
ton but , 8C renonçant arde fiivoles erpé-

rances , viens toi-même à ton fecours, fi
tu as tes intérêts à cœur. Cela dépend de

toi. (111. 14.) mer.:z’gean. ’

III.
Il ne faut pas feulement confidérer que

la vie le confume , 8C qu’il en relie moins

à palfer, mais encore longer que fi on
parvient à un grand âge, il n’el’t pas fût

que l’on confervera la même force d’ef-

prit 8c de jugement pour la contemplas
tion , la recherche 8c la connoilfance des
chofes divines 8: hutnaines; car fi un
homme tombe en enfance ,.il continue à la
vérité de tranfpirer, de fe nourrir , d’avoir

de certaines imaginations , de certains de-
firs 8: autres chofes femblables , mais il ne
jouit plus de lui-même , 8c la vivacité de
[on efprit fe trouvant éteinte , il n’efi plus
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en état de bien fentir toutes les parties de
Tes devoirs , ni de ranger 8c déduire les
idées , ni même d’examiner s’il ef’t tems de

mettre-fou efprit en liberté (r), ni toute .

autre queftion qui demande une raifon I
bien exercée. Il faut donc le hâter , non-

feulement parce que tous les jours on
s’approche de la mort, mais fur-tout pour
prévenir cet aEailfement total de notre in-
telligence 8c de norre raifOn. (III. I.) ex;
:flmoh’ym.

I V.
Songe depuis quel tems tu remets. au

lendemain , 8:, combien ’d’occ’afions la

providence t’a fournies dont tu n’as pas

profité. Il efl tems enfin quetu fentes de
quel monde tu fais partie , 8c quel ef’t ce
maître de l’univers dont ton ame cit une

(t) Voir me note fur le (uicide à la fin du chapitre X11.
La queflion de la mort volontaire étoit fameufe; Marc-
’Aurele l’a décidée, ’en dirait: qu’il (au: attendre la mon

naturelle , fans fe chagriner du.rctardement. Un foldat ne
doit jamais quitter (on poile que par l’ordre de (on com-
mandant. C’en une comparaifon fort inde. Platon en fut
l’auteur d’après Socrate.

V
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émanation; qu’il n’a laifié à ta difpofition

qu’un rams limité , 8c que fi tu ne fais pas

ce qu’il faut pour le rendre ferein , il s’en?

volera , tu difparoîtras avec lui, 8C il n;
reviendra plus, (11.4.) mymçama.

V..
Ne fais pas comme fi tu avois à vivrç

des milliers d’années; la mort s’avance;

pendant que tu vis , pendant que tu’lç
peux, rends-toi hommecle bien. (1V. 17-)

à: 5:75:90. ’
r V I.a Tu, mourras bientôt, 8c tu n’as pas erra

çore des mœurs fimples ; tu n’es pas
exempt de trouble; tu parois foupçonner-
encore que les’çhofes extérieures peuvent;

se rendre manienteux; tu n’es, pas bien difr
pofé pour tous les hommesen général 5 tu
171e- fais pas. confifi’er’ lavfàgeffe à ne faire

flue des a&i0ns iufies. (1V; 37.) ramenai:

v 1 1.1
L” ’Commefi tu avois déjarempli le nombré

(.1
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de tes jours , 8: que «par grace ta vie eût
été prolongée , palle du moins ce relié

conformément à ta nature. (VIL 56,) a,

:6011.rv’. VIII..
N’oublie jamais de faire ces réflexions:

quelle eft la nature de l’univers? quelle
fil la tienne P Quel rapport a celle-ci avec
cette premiere-P quelle partie .el’t-elle du

tout , 8: de quel tout ê Ajoutes-y que per-
forme ne peut t’empêcher. de toujours faire

’& dire ce qui convient à cette nature dont

tu es une portion. (Il. 9.) réuni: Mm. .

1X.
A toutes les heures du jour, en mute

occafion , fonge à te comporter en vrai
’Romain , en homme digne de ce nom , fans.
négligence , fans afi’eEtation de gravité ,avec

amour pour tes femblables , avec liberté ,

avec juflice. . . jFais ton pofiible pour écarter tout autre
idée; tu y réufiiras fi tu fais chacune de
tes a&ions comme la derniere de ta vie,

V iv
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fans précipitation, fans paifion qui t’emâ

pêche d’écouter la raifon , fans hypocrifie,

fans amour propre 8c avec réfignation à ta

def’tinée. AVoilà bien peu de préceptes; mais cellfi
qui les obfervera peut s’alTurer de mener

une vie .hÇureufe 8C prefque divine , car
c’eü là tout. ce que les dieux exigent de

lui. (II- s«) rétif-14’th. . 4

X.

g Donne aux dieux, ô moufla, donne-
nous de la joie (1). (VIL 39.) 50.767.453:

bien ’I v X I.

. . Que tous tes plaifirs 8c tes délafiëmens
(oient de palier d’une afiion fociale à une
[autre de. même nature , en te l’amenant

toujours de Dieu. (V1.7!) ennui. .

tv . x11. ’-
. Fais taire ton imagination; contiens tes

ï (i) C’en un vers de quelque poëte’inconnn, quifèinblo

.(nvojr fait parlerlun pere à fou fils. ,, . . , .4 I
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aefir’s; éteins ta cupidité. Que ton aine
fe pofi’ede elleomême. (1X.»7.) agnat... à:

I "du’1’" X r1 L’

’ ’Que le genre humain voie 8c connoifl’e

en ta performe un homme qui vit confor-
mément à la nature. Si on ne peut le fupr
porter , qu’on le tue. Ce feroit encore pis
.de vivre comme eux. (X. I 5 à la fin.) me...»

:4171. ,X I V.
Quelle efpece d’hommes font ceux a

ne font que prendre leurs repas, dormir,
s’accoupler, fe vuider, faire les autres fonc-,

tiens animales? VQuelle autre efpece (ont ceux en
gauvernent- d’autres avec orgueil , s’em-

Vportant 8C traitant de haut en bas leurs
inférieurs? Un peu auparavant ils faifoient
bellement leur cOur z 8: pourquoi?

Dans peu les uns 8: les autres feront ré-
duits au même état. (X. i’9.).ï..7.gza.7.;"

.. X V.Il ne s’agit plus de difcourir fur les quæ’
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lités qui font l’homme de bien , mais

l’être. 1 60 ) funin-"210151".

X.V I.
V Que performe ne puifi’e dire avec vérité

que tu n’es pas limple dans tes mœurs , ou

que tu n’es pas homme de bien. Fais mentir

quiconque fera de ce fentiment , car tout
cela dépend de toi. Quelqu’un t’empê-

chera-t-il d’être bon d’aimer la fimpli-

cité? Prends feulement une bonne réfo.
lution de renoncer à la vie plutôt qu’à ces

Vertus ; car la raifon ne te permet pas de
vivre autrement. (X. 32.) manzanm.

, X ’V ’I I.
il Tout a pour caufe ou la nécefiité du defl

tin (2.) , 8: un arrangement immuable , ou
bienune providence bienfaifante , ou enfin
c’efi l’elïet d’un mélange confus de caufes

(E) Le mandait du roi porte : rît d’3 t’a rom. in? ni;

a encore xUÀdWI. . . site: in nui.

(a) Manufcrit du roi , chaumine ai. Les autres (liliacé

rentes font moins importantes. i ’



                                                                     

g Cultural: -X-X-VII. 3x;
qui agifl’ent d’elles-mêmes fans condué’teur.

g , Si c’efi l’immuable néceflité, à quoi bon

te roidir? ’ .Si c’efi une providence bienfaifante ,’

rends-toi digne de I’aflifiance de la divinité.
Mais fi tout ce monde n’eût qu’un mê-

lange confus, fans maître qui y préfide ,

fange avec plaifir que tu as en toi-même ,
au milieu des flots agités , une intelligence
qui te (en de guide : fi les flets, t’emportent

(t) , ils n’entraîneront que ce ei’t de la

chair 8: tes facultés animales, car ils n’ont

aucun pouvoir fur ton intelligence. (KIL;

. h 1 4.) gfllw regela-u. (
X V I I I.

’Aiguillonne-toi encore ainfi; L I .
- En quel état efi la raifon qui me guide?

Qu’efi-ce que j’en fait? A quoi me fert-

elle maintenant? A-taelle perdu fou intel-
ligence P S’efi-elle détachée, s’eflvelle arra-

chée de la fociété des hommes PVS’e’ll-ellïc

finement collée 8C confondue avec Cette

J) Manufcrit du mi . retapage au lieu de m1959; . .
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miférable chair, qu’elle en fuive toutes le!

iniprefiions .9 (X. a; , les derniers mots i8:

34. ) and 01;";th (1).

’ X I X. aComment t’es-tu comporté jufqu’à pré.

fent avec les dieux , tes parens , tes âcres,
ta femme , tes enfans , tes maîtres , tes
gouverneurs , tes amis , tes officiers , tes
domei’tiques ? N’as-tu point à te reprocher

d’avoir manqué à quelqu’un d’eux. par tes

aâions ou par tes paroles i
. Rappelle-toi par quels événemens tu as
palïé , 8: tout ce que. tu as eu la force de
fupporter, 8: que l’hii’toire de ta vie en
complette, 8: que tu as confommé ton
nifiere , 8c combien tu as vu d’adiônslion-

hâtes. ’ I i .As-tu fouvent méprifé la volupté ,’ la

douleur, la vaine gloire?
Combien d’ingrats as-tu traités avec

bonté? ( V. 3 1 .) ,;,:’;,g,..;

x (1) Les deux derniers mots du 5. A; deviennent i113
telligibles (dans le &er de Marc-Aurele) en lesjoignant
avec le 5. a4 qui les fait dans le une; i
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,XX.H
Chaque être raifonnable a reçu de la naa

turc divettes facultés,à peu près autant que

fa condition en pouvoit admettre, 8: entre
autres celle-ci : que comme la nature tourne

8: difpofe fuivant les dell’eins tout ce
paroit s’y Opquer 8: y réfuter 8: qu’elle

fe l’approprie , de même un être raifon-
nable efi en état de s’approprier tout obi?

tacle au bien , malgré tous les penchants
defon cœur. (VIH. 3,5.) gang:gwm

x x I,
Dans quelque fituation queftu te trouves;

il dépendra toujours de toi de prendre
en gré , avec une pieufe réfignation , ce
qui t’arrivera dans le moment , d’être porté

à faire juflice aux hommes de ton tems ,
8: d’analyfer, fuivant les regles de ton art ,

les penfées qui reviendront , de peur que
quelque fentiment , dont la nature ne te
feroit pas bien connue , ne fe coule dans

ton cœur. ( VIL 707053; :- ragua-gui
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X X11.
, i Prends garde de te croirefizpérieùra’toutç

loi, comme les mauvais empereurs. Prends
garde de faire naufrage; il n’y en a que
trop d’exemples. Perfii’te donc à vouloir

être fimple , bon, de mœurs pures , grave,
ennemi des plaifanteries, jolie , religieux ,
bienfaifant, humain , ferme dans la prao
tique de tes devoirs. Fais de ’nouveaux
èfi’orts pour demeurer tel que la philolo-

phie a voulu-te rendre. Révere les dieux
8: rends fervice aux hommes; la vie cil
courte. Le feul avantage qu’il y ait à palier

quelque teins fur la terre , c’eft de pouvoir

y vivre faintement , 8: y faire des aétions
utiles a la fociété.

Fais toutes chofes en vrai difciple de
(Tite) Antonin. Rappelle-toi fa confiance
à ne faire que des chofes raifonnables ,
l’égalité de (on humeur dans toutes les fi-

tuations , fa piété , la fére’nité de [on vifage ,I

fou extrême douceur, l’on. éloignement

pour la vaine gloire, foui ardeur à pénétrer
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les "affaires; il ne laifi’oit rien palier fans
l’avoir examiné à fond 8: l’avoir conçu

jufqu’à l’évidence. Il foufi’roit patiemment

les reproches injufles qu’on lui faifoit,
8: n’y répondoit jamais par d’autres re- -

proches. Il ne faifoit rien avec précipita-
tion; iln’écoutoit point les délateurs , mais

il examinoit’avec foin les mœurs 8: les
aidons de tout le monde. Il n’étoit ni mé-

difant , ni timide , ni foupçonneux, ni pé-

dant. On ne voyoit rien de trop dans les
omemens de fa demeure , de fou coucher,
de l’es vêtemens, ni fur fa table , ni dans

le nombre de fes domefliques. Rappelle.-
toi encore (on amour pour le travail 8: fa
longue applicatiOn. On étoit étonné de le
voit reflet jufqu’au foir fans qu’il fût obligé

de s’interrompre pour des befoins naturels
dont les heures étoient réglées , fruit de fa

l’obriété. Souviens-toi de [a perfévérance

dans l’amitié, fans aucune variation. Il ne

trouvoit pas mauvais que l’on contredit
avec liberté fesifentimens; 8: fi quelqu’un

propofoit une meilleure idée, il en mat:
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quoit de la joie. Souviens-toi enfin que fait
éloignement pour la fuperflition égaloit fa
piété, 8: palle ta vie aVec la même pureté

de confcience , afin que ta derniere heure
te trouve au même état que lui. (V1. 3o.)
d’azùimr’yq. X x I I L

En regardant autour de toi le cours des
rafla-es , fouge qu’un même mouvement

t’emporte avec eux, 8: pente fouvent au
changement des élémens les uns dans les

autres ; car ces fortes de penfées purifient
l’ame des ordures de fa vie terreltre. (VIL

figurera! a: 8mn
I x x I v.

Les pythagoriciens vouloient qu’en nous

levant nous contemplaflions le ciel, pour
nous rappeller l’idée de ces êtres toujours

les mêmes , qui font toujours de même leur

ouvrage, 8: pour nous faire penfer à leur
pureté toute nue; car un aître n’a point

de voile. (XI. 27.) à vao’gtm aldin»

XXV.



                                                                     

C une: r un XXVI’I. gai

i X X V. 1En quel état faut-il que fe trouvent 8:
le corps 8: l’ame quand la mort arrive Ê
Cette vie el’t Courte; elle efi précédée 8:

fuivie d’une éternité. Toute matiere rail:

"fans réiifiance. (X11. 7.) un": dans. ’

* XXVL .Puifque tu as la raifon en partage , uf’e
librement de ta fupériorité fur les bêtes; 86

en général fur tout ce qui manque de rai-
fon. Quant aux hommes , puifqu’ils ont la

raifon , traite avec eux comme étant leur
concitoyen. Mais en toutes chofes invoque

les dieux. l.N’importe combien de tems tu auras a;
vivre ainfi; car une telle vie n’eût-elle duré

que trois heures , ce feroit allez. (VI. 2.3.)
rois (et! z "145’141.

X X V I I.
Te flattesatu de mériter les titres de bon,"

de modei’te , de véridique, de prudent , de

doux , de magnanime P Prends donc bien;
garde à ne point mériter les titres cana.

X



                                                                     

5.22 ’Encoua’ac titans; 3
traites; 8: fi tu perds ceux-là , tâche de les

recouvrer au plutôt : mais. fouviens-toilque
le titre de prudent veut dire que tu dois
avoir pris l’habitude d’examiner attentive;-

ment 8: fans diftraétion la nature de chaque
objet; que le titre de doux t’oblige à aci-

quiefcer volontairement à tout ce que la
commune nature t’a difiribué ; que le titre
de magnanime fuppofe une élévation d’ame

au-deifus de toutes les impreflions douces
ou rudes que la. chm éprouve , au-defl’uà

de la vaine gloire , au-deflus de la mort &-
des accidens les phis terribles. ’ I
’ ’ Si tu tâches de mériter tous ces titres (fans

te foncier que les autres te les. dônnent);
alors tu deviendras un autre homme, 8: tu
parviendras à une vie toute nouvelle; car

I derefler le même que tu as été par le pané,

de continuer de mener une vie où l’ame
reçoit mille atteintes mortelles 8: le couvre
de feuillures , c’efl n’avoir aucun fend-
ment , c’efi être efclave de l’amour de la

vie ,’ c’el’t reflembler à ces gladiateurs à

moitié dévorés dans un combat contre des



                                                                     

. Canine XX’VI’I; .31;
bêtes , qui, côuverts de blell’ures , de fang

8: de pouliiere , demandent cependant à ,
être réfervés au lendemain pour être livrés

aux mêmes dents 8: aux mêmes ongles.

Entre donc en polïefiion de ce petit
nombre de titres; 8: li tu peux y relier,
relies-y, . aufli content que fi tu étois tranf-
porté dans un féjour comparable aux illes

des bienheureux (1).
Que li tu feus que la polïeliion de ces

beaux noms t’éehappe, li tu manques de

force pour les retenir tous , aie du moins
le courage de te retirer dans quelque coin
du monde ,’ où il te fait pollible de régner

entièrement fur toi; car autrement il vauc
droit mieux quitter le monde même , fans
colere cependant , 8: au contraire avec
fimplicité , 8: en homme libre 8: model’te ,

qui du moins auroit voulu faire la bonne
athon de le quitter avec Ces fentimens (2),

Au furplus tu te fendras puill’amment
attiré à la penfée de ces titres , li tu te tel;

’ (i) Exprellion de Platon , au liv.VII. de fa républiquù’

. (a) Voir ma note à la lin du chapitre X11.
Xij



                                                                     

"3’14 iENCOURAGEMËNS.’

’fouviens des dieux , 8: qu’ils ne le foucîerrt

pas d’être limplement loués par des êtres

raifonnables , mais de trouver parmi ces
êtres des ames en tout pareilles aux leurs.
Songe que comme un figuier porte des
«figues , comme un chien 8: une abeille
font ce qui convient à leur nature, il faut
aulii que l’homme falle tout ce qui con;-

vient à la raifon qui lui efl propre. (X.
fié. ) 015,447: : béguin-00.

i x x V I 1 I.
Ellaie de voir ce qu’il t’en arrivera de

mener la vie d’un homme de bien, qui ac-

"cepte avec rélignation la part qui lui a
été deltinée des événemens du monde,

qui fait confil’ter fou bonheur à ne faire
lui-même que des aâions julies , 8’: qui a

le cœur plein de bienveillance pour les
autres. (’IV. 25. ) ...’pm»:2o,.mï-.

xXIx
I, Ne point le lailfer troubler par ce qui
vient d’une caufe extérieure. Pratiquer la.



                                                                     

C HAPITRE -XXVII.’ 31.5..
jullice conformément au principe qui ré-g
,fide en toi , c’el’t-à-dire , diriger tes allée-4.,

tions 8: t” ut ce que tu fais au bien de la,
fociété, allume à.un objet intimément liés

par la nature avec ton exillence. (1X. l .)l
a..;.5.:ç.zm’.’i.’ ” * ’ ’ ’

I X X I’ V ç
’ Tu n’aurois point commencé d’écrire 8:»

de lire avant que d’avoir commencé àl’apï

prendre; il en elt de même à plus forte
raifon del’art de bien vivre. ( XI. 29.) a, ç

” ’XXXL. a
Quoi! jufqu’à ce qu’une torche foit con-’ 5

fommée , elle ne celle point de jetterfa
lumiere ; 8: tu foufi’rirois que. la vérité, la

jullice , la tempérance s’éteignillent en toi”

tant que tu fublil’teras P» (X11. 15.)n.i,...

Wrrwmtcv’nhi’î .’ . à ’ r ’ . g

- , X X X 1 1.- ç - a:
i Quand goûteras-tu les fruits de la

plicité , de la gravitél,lde la cennoilfance de?
chaque objet qui fe’préfente’: ce qu’il oit-1

dans le fond ,quel rang il ïocupeïdansdej;

’ ’ r X iij



                                                                     

33.6 Erre OURAGEMENS. i I .
monde, combien de tems il doit durer ,I’
de quelles parties il 811: compofé , qui peut
en jouir, enfin qui peut le donner 8: l’ôterè

(X. 9 à la fin.) ne. a: magna... "

i X X X I I 1..
Purifie ton imagination.

p .Arrête le progrès de ces indignes élue.

tions. rRenferme le préfent dans fes bornes. I
i Connais la nature de ce qui t’arrive à

toi ou à. un autre. ’ ’ ’ ’-
Dil’tingue 8: (épate dans’l’objet qui t’ai?

l’eût: , fou principe d’avec fa fubltance.

Penl’e à ta derniere heure. r.
.- A-t-on fait une faute? lame-la ou elleË

e114 V1.1. a9.) siam" a au...

X X .X 1 V.
Tu n’as plus le teins de lire, mais tir

peux repouli’er «loin de toi ce te cou.
miroit de honte; mais tu peux vaincre la
volupté 8: la douleur; mais tu peux te
mettre au-defl’us de la vanité; mais tu peux .

(apporter , fans tefâcher,.1.es lots 8: les un,



                                                                     

C a a P’I rat: XXV’II. zzz
t5; tu eux même leur faire du biem

P .ç influions» :Ïitfln. . . . . . Ç)

" .xxxu. ï: O mon ame l quand feras-tu donc bonne
8: fimple, 8: toujours la même, 8: toqu
nue , plus à découvert que. le corpsrmêmlo

qui t’environne P Quand fermera fendrai

tous. les hommes une douce. 8: tendrè
bienveillance i Quand feras-tuialfez riche
de ton fond pour n’avoir .beÇoirLde. ricin;
pour n’avoir rien ,àdefirer au dehors parmi

les êtres animés oh inanimés pour en faire
mn- plailir, :.r’1i:du’ teins pour.ÎetLjoùit-;’ ni

d’être en quelqulautre lieu, v dansaun autre

pays , ni de.réfpirér un air pluspur, ni de
Vivre, avec de; .hommes-plns.;fociables. 5
mais. que te PliëlliltVà ta fituation; tu prouJ
dras plailir à tout ce qui efi ;perfuadée que

tuas en toitout ce qu’il te faut,;que tout
un bien pour toi, qu’il n’y»a-.rien qui
te. vienne des dieux que tout ce qu’il leur
al’plu d’ordonnet”8: ce qu’ils. ordonneront

ne peut’être’quebon pour Lili , 8: en généa;

Xiv



                                                                     

3:8 EN’CoünAGEMENs.’ *

rial pour la confervation du mande, cette
créature animée qui el’t parfaite en foi,

bonne, julle 8: belle , qui produit , em-
brafi’e, contient ’tOutes les autres, 8: reçoit

dans (on fein toutes celles qui le diliblvènt
pour en reproduire de, femblables’.(’r);?lr
Quand eltece. enfin que tu teÏ’feras ruilèrent:

état de vivre avec les dieuxl8: les hommes ,i

de façon ë que tu nè te plaignes jamais
d’eux ; 8: qu’ils n’aient rien à blâmer dansi

tesaâionsê .(X."1.l)-g,.;::;;.,s;’.,’ ’- ” 3

” ’.axxxr -Lx - 1 :11.
si .’ - . .. ï(.JÎIJI.-. a il; ’

î V- C’el’c une honte que la quem:

menes ton corps ne fuccombe- point aux.
fatigues de le guerre, 8: qu’avant lui mon;

ame devienne languilfante. (VI. 2.9.) arma
QNFÇUdëq’; Il , ; ’ - ” I: Ç

(à .2. . ".33 ’Si tu te veux du bien ,tu peux dans un?
moment te procurer les vraies fomes’de’

a

Ç’efl’le-monde créé avec ’uvne’amexpar ratier...

préme , qui, felon Timée 8: Platon’,’fit du monde un 1551i;

irai-excellente &bzenjzeureux.r ’ r r r V I. ’ ”

a



                                                                     

"C il in i- a a ’îxxvii’. 3’29"

bonheur que tu délires; autour duquel
tu ne fais que tourner. ,Turn’as qu’à oublier

le palléï, remettre l’avenir entre les mains

de la providence , ne l’occupant qué
du prélént’ diriger vers des objets de
feinteté8: -de’jul’t’ice.-.Ie dis Cdefiinrete’, en.

aimant -ta-*dèltinée râlé bien en, caria)

nature l’a. faire pour rai. 5st? fait tourelle a
8: de I jzgflice., en difantgitoujours libre-Z
ment 8: fans détonniez vérité , 8: faifant
tout ee-i’qu’exigent léà’lôixï 8:, le méritedesÉ

éeronllàfiéÎQSQ- ’ .

. Queriamno réadmisse-hi, ni la mé-

chancetéÏldes: autres, ni leurs opinions , ni"

leurs difcours, ni. même ce. qu’ils pour-5
raient’fairefwfi’rir aberrera-aller de chair;

que tu nourris auteurideïtoi; car c’efi;
elle qui foudre: c’el’t fon affaire.

Te voilà bientôt a la: fin de ta courfe. Si
tu dédaignes tourier-(relié pour t’occuper

uniquement du culter’de cet efprit dont la

fource elt divine 8: qui te guide; li tu ne
crains pas de mourir , mais feulement de
n’avoir pas-tallez tôt commencé à vivre



                                                                     

ne Ewçcounacamaus. à;
çonformémentà ta nature, tu te rendras
digne du monde qui t’a donné l’être (r),

Tu ne feras plus un étranger dans ta patrie,-
tu ne recevras plus avec ,furprife.’ comme
des événemens ,inefpérés , ce Î qui arrive

journellement; tu ne dépendras plus de
seci ou de celas-K X11. 1-) aune-nm.

’ (i) Notre efprii , dit-Jil’ailleuim , et! un écoulement de

la divinité. Nous n’avons rien qui foi: à nous de notre’

liard. Nos enfants, notre corps, notre am: , font venus de

(X11. :6 du texte.) le monde nous a donné
l’être e11 Dieu même , felon Marc-Aurele,’qui défigne

encore l’être l’uprèine par ces exprellions: la raifon de)

l’univers , ou du monde ,’la*quèlle produinoutes chofes ,

UV. i4. 21. V1. ,24.) l’ofprit de l’univegs,-(V’.30.-VIL

7;.) 8: par conféquent toujours Dieu , l’auteur monde.
8: de tout ce qui a été fait; d’atitant’ mieux qu’au com."

riseneement de ce même article , MarclÂuro’le fe roumi

ppm l’avenir entrelu plias-(le la providence, i - - ,

..tÎ..J A: ’ l)
D



                                                                     

."CH’AP’ITR’E XXVIII." 3’31:

m;2011A P IT R E XXVI-lL
Supporter les hommes.

j I.p COMMENCER le matin par l’e dire: au-
jourd’hui j’aurai allaite à des gens inquiets,

ingrats , infolens’, fourbes , envieux, info-

ciables. Ils n’ont ces défauts que parce
qu’ils ne ConnOÎlÏCnt pas les vrais biens 8: les

vrais maux. Mais moi qui ai appris que le
vrai bien. Confilie dans ce qui el’t honnête,

8;, w. le vrai mal dans ce. qui e11 honteux ;-.

moi qui fais quelle elt la nature deceluiqub
me manque , 8: qu’il el’t’mon parent, non

par la chair ’81 le. fang’,’m’ais ’par"n0tre

commune participation à unmême efprit’;
émané de Dieu , je ne peux. me tenir pOur;

ofl’enfé de. lapina. Enefi’et", il. ne fautoitï

dépouiller mon ame de fon honnêteté ; 8:

il eli impofiible que je nie fâche contre un
5ere 8: que je le baille; car nous avons
été faits tous deux pour agir de compagnies

rx .



                                                                     

» 33: SUPPORTER LES HO’MMES.’

à. l’exemple des deux pieds , des (leur;
mains , des deux pappieres , des deuxmâv
choires.’ Ainfi il elt contre’la nature que

nous foyions ennemis; or ce feroit l’être
que de fe fupporter l’un l’autre avec peine

8: de le fuir. (Il. I a... :axoo’lgietdsz.

Il.
A Ils font nés pour faire nécell’airement de-

ces aEtions , 8: celui qui le trouve mauvais
ne veut pas que le figuier ait du lait. Après
tout vous mourrez bientôt l’un 8: l’autre, ’

8: fort peu après , on ne fe fouviendra pas
même de vos deux noms. (1V. 6.) un. :-
ibMQOq’ée’lm.

I I .1.

z C’elt folie d’afpirer à des chofes impoli;

libles; or il eli impoliible que des méchans
nefali’ent pas quelques a&ions conformesài

leur naturel. (V. i7.) ne). 23.47» l

4 ’ I Ve yi Te mets-mien colere contres quelqu’un

qui fentgdu gonfler? Te metsvtu en colere J
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contre celui qui a l’haleine puante? Qu’y

peuvent-ils faire à La bouche de l’un , le
gOufi’et de l’autre font ainfi faits; il elt im-

poliible que d’un tel corps il ne forte pas
une telle odeur. Mais , dira-t-on , l’homme

a de la raifon; il peut , avec de l’attention,
reconnoître a quoi il manque. Hé bien, tu

as aulli de la raifon; fers-ben pour exciter
la fienne, remontre-lui fon devoir , avertis-
le de fa faute; s’il t’écoute tu le guériras. Il

el’t inutile de le fâcher. (V. 2.8 prefqu’en1

ttier. ) 15 791m" a âçyïr.

.’ v, .

Le miel paroit amer à ceux qui ont la
jaunifl’e. Ceux quizont la rage craignent
l’eau. Une petite hale el’t aux yeux des eni-

fans un bijou. Pourquoiodonc me fâcher
contre des hommes pleins de préjugés 2 C rois-

tu que leur imagination féduite ait’moins
de force fur eux, que n’en a la bile fur celui

qui alla jaunifi’e 8: le venin fur celui qui

a la rage? 57.) l’âftglzfl à: Maudits-a. ’



                                                                     

334 Support-rait Les nonnes.

’ l v1.
Il y a une forte d’inhunianité a ne pas

permettre aux hommes de le porter aux
chofes qui leur paroilfent convenables 8:
utiles , 8: tu fembles le leur défendre lorlÎ-

que tu te fâches contre eux de leurs fautes 3

car ils ne fe portent là ce qu’ils font que
comme y trOuvant de la convenance 8: de
l’utilité. Mais ,, diras-tu , ils fe trompent ;

détrompes-le. 8: infiruis-les, mais fans te
fâcher. ( V1. 27.) a. :2 étymu’lân i

V11.
i Les hommes Ont été faits les 1ms pour

les autres. Inl’truis-les donc, cules fripi-
porte. (V111. 59.) .: :.-. un.

V111.
Qu’en-ce que la méchanceté? C’en ce

que tu as vu fouvent. Ainfi à tout ce
arrive en ce genre , dis -toi aulli-tôt : c’efi
ce que j’ai déja vu plufieurs fois. Par-tout,

haut 8: bas, tu trouveras les mêmes chofes



                                                                     

V "C 11 A? 1 T1: È X-XVHI.’
qui remplill’ent nos biliaires , foit and”

tiennes , loir. du moyen âge , foit moi
dernes , les ’ mêmes dont toutes les villes 8: .

toutes les. familles font pleines. Rien de
nouveau; tout ell ordinaire 8: de bien
courte durée. (VIL 1 .) a. -.:: zanzis... ”

1’ x.

’ ’ Ne te lafl’e point de confidérer que il ce

que tu vois faire a préfent s’eli toujours

fait 8: fe fera toujours , 8: de te rappeller
toutes les comédies , toutes les fcenes de

même genre que tu as vues , ou que tu
Connais par l’hiltoire; par exemple, quelle

fut toute la cour d’Adrien, toute la cour
de Tite-Antonin , toute la cour de’Phi-
lippe, d’Alexandre , de Créfus. Tout cela
n’étoit pas différent de ce que tu vois; c’é-

taient feulement d’autres adents. (X. 2.7.)

nnxïlç z 114p". . X

511 n’y a point d’ame, dit Platon, qui

ne’l’oit privée , malgré elle , de la connoilï

lance de la vérité , 8: qui par conféquent
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Moi: privée aufiî malgré elle des vertus

de jufiice , de tempérance ,’ d’égalité d’ame,

8c autres qui ont un principeÎcommun;
C’eft ce qu’il el’t elIÎegtiel de ne jamais oua-

blier; tuen feras plus indulgentàll’efpece-
humaine. (V1113 q. 9 1:0; z fpco’iîpuo ,

Xi Il

,1 . Si quelqulun yient devant toi , coma
mence par teqparler ainfi à toi-même r: quest

(ont les principes de cet homme fur les
biens 8c fur les maux ? Car s’il a de cer-
taines opinions fur le plaifir Soja douleur ,
8C fur ce qui les. çaufe l’une 8: l’autre , fur la

gloire ,tl’ignominie; la mort18çhla, vie , je

ne dois pas trouver furprenant niétrange
qu’il faille-de certaines chofes. Je me teflon-j

viendrai même qu’il ne peut manquer d’3:

gir comme il leifait. -( VIH. I 4.) a, 3mn;

X11.
Si on te blâme ou te hait, ou fi on te

décrie par quelqu’un de ces modfs, exa-
mine de près l’aime de ces gens-là 3 pénetre»

i W 7 dans

v1.



                                                                     

x: Cru-p r r n 2.: xxvmî- 53;;
elæis leur intérieür , 8: vois ce qu’ils rom;

Tu recOnnoîtras qu’il ne faut pas te tour-J

marner pour leur faire prendre une autre
Opinion de toi.- Ilïfaut cependant leur verni

loir duibien 5 car la nature a voulu qué
vous fufiiez amis, 8C. les dieu même leur
éciment des fecours de toute ’efpece
la voie des ronges 8c des Oracles , ,fiour
leur faire avoir ces faux biens qu’ils rieà

cherchent avec inquiétude. (1X. 27..)

a; iman. l i lfia W X’I 1 1. )
. . A-t-il fait. une faùte? c’efl à lui-même

Il. a manque à mais peut-erre ne l 21-93-11 Pas

faite; (1X. 38.) 51:324191-9. . 4 Ï. 1’)

’XIV. --I. v o o i . . . l, S’il fe trompe , infirms-le avec amitié;

fais-lui connoître fon erreur; 8: fi tu ne
peux y réuHi-ri, n’accufe que toi , ou même

ne ( XI 4.) a, figy:ngufign
’ X V.
. . Quand tu trouves quelqu’un en faute j . .

Y
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reviens aufii-tôt fur toi; compte par tes
doigts les fautes à peu près femblables que
tu fais ç par exemple, en regardant comme

un bien les richefles , le plaifir , la vaine
gloire , 8C autres chofes pareilles ; c’efl un

voile que tu jetteras furia faute d’autrui,
8C ton indignation difparoîtra bien vite.
Ajoute que c’efi: malgré lui qu’il a péché.

Que pouvoit-il faire P ou bien délivre-le;
fi tu le peux , de la tyrannie qu’il éprouve.

( 300 ) in" :Ccaêo’pmr; il

....XV.14 .. .i Déiformais ilne’ faut fe plaindre ni de la

nature-i, ni des dieux , car ils ne font point
de fautes , (oit volontairement , [oit malgré
eux. Il ne faut pas non plus le plaindre des
hommes , car ilsne font point de faute qui
ne foit involontaire. ’ne te plains
iamais. ( XII. 1 20,; ag;,:,«,m7é...

i . X V I I. p ki Lori’que quelqu’un te donne lieu d’imaÂ

giner qu’il a fait une faute , demande-toi
Ès’il efi bien fûr que c’en une 5 fi la
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faute efl Confiante , crois qu’il s’efl déjà

jugé coupable , châtiment aufli fenfible que
s’il s’était déchiré le vifage à lui-même.

Songe encore’que celui qui ne veut pas
qu’un méchant faile des fautes reflemble à.

celui qui ne voudroit pas que le fruit d’un
figuier contînt Cil-liât, ni que les enfans au

berCeau pleurafi’ent , ni que les chevaux
henniffent, 8c ainfi" des autres chofes qui

’ arrivent nécellairement. Que’voudrois-ru’

guéât un homme qui a de imauvail’es haï

hirudes P Puifquetu es fi vif, guéris-"le de’
ces habitudes; (X11. 16.) a," 7; .-A-.’.’ag,Î;,i.w.,À.f-Iï

. . ..X, Y I I I.
- Diflîpe, fi tu le peux; leurs préjugés, 8:

fi tu ne le peux. pas , fouviens4tOÎ que c’efi:
pour eux que t’a été donné le fèntimëht de

bienveillance. Les dieux même les aiment
8: Contribuent’(tant ils ont’de bonté) à’

leur faire avoir de la famé , des richefl’es, .

de la gloire. Il ne tient aufii qu’à toi de”

leur vouloir du bien ; dis-moi qui t’en emî

pêChC. IIIK.)Àfiip-ty:xvàéw. l L i
Y ij



                                                                     

340 Oran-sas QU’ONMÇMT:

sur les "finfiî qu’on. reçoit.

i I.EN faifant enfemble nos. exercices quel;
qu’un nous a égratignés 8: blefi’ésd’un coup

de tête. Nous. ne nous. en plaignons pas;
Nous ne noustenons pas pourofl’enfés , 84

dans. la fuite nous ne nous pas de
cet homme. comme traître gnous nous!
gardée amplement de. in fans air (151,143

Initié ni de foupçon; nous nous conten-
tons de l’éviter tout doucement. C’efi ainfi

qu’il faut-faire, dans tout le refile de la vie.
Ballons bien" desüchofesÎ-à: ceux qui, pourÎ

ainfi dire , slexercent aveç’nous. Il ne nous
e06 pasjdéfendu, comme Ajekl’ai , d’éviter

gandinesgens ,Jiæmais. il nefaut avoir ni
ÏÔUPÉC’n’ï-ïïhêhîe: (Vlaêçî); à, 075 a airâmes

a

Qui. ,ï’.)”q-.;’l..... IL’";

On tue; on malfacre, on maudit (leurra

a,



                                                                     

o c tu in a r 5652m. ’ ’34;

peretzrs). Cela m’empêchera-t-il de confer?
ver une amepure , (age;’rnOdérée , juïl’e?

Telle qu’une fource d’une eau ï blaire .82
douce qu’un ’palïant s’aviferoît de maudire;-

la fource n’en Continue’pas moins de lui

offrir une boiilon falutaire ; 8: s’il y jette
de la boue , du fumier , elle ’fe’hâte de les

difiiper, de les laver, fans’e’n’ être altérée;

Il Comment feras-tu pour avoir au dedans,
de toi une fource intarifl’ablé’, sa non une L

cîterne P ” il. Ranime à toute heure dans ton cœur le
goût de la liberté , de la bienveillance,’dç

la fimplicité , de la pudeur. (VIH. 51 ah;

fin. ) x7513unauidqpérar.

Ï l I I I. A, Quelqu’un me manque? c’eft Ion affaire,

Son” cœur , fes facultés font à lui; & moi

j’ai maintenant ce que la commune nature
m’envoie; je fais maintenant ce que ma
nature’particuliere exige de moi. (V. 2.5.)

in" z «Péris: »* ’ - - ’ - I V.
La volonté de mon prodiain m’en aufii

Y iij.



                                                                     

34:, OFFEN-S as qu’on rinça n:
étrangeté que’fon ame &Ton corps me le

(ont; car quoique la nature nous ait prin-’
cipalement faits les uns pour les autres , ce-

pendant chacun de nos efprits a fon do-
maine à part. ,. S’il en étoit autrement, un

méchant homme auroit pu me rendre mé-

chant comme lui : pouvoir que Dieu n’a
pas voulu lui donner, parce qu’en me ren-
dant méchant, il m’auroit aufli rendu ma1-,

heureux. ( VIH. 56. ) ,5 au; a: aman. V

V.

Lorfqu’un impudent te choque , fais-toi

aufli-tot cette; quefiion: efi-il pofiible que
dans le monde il n’y ait point d’impudens P

Cela ne (e peut : ne demande donc pas
l’impoflible 5 celuivci ei’t un de ces impu-

dens qui doivent néceifairement fe trouver
dans le monde. Ne manque pas d’en dire
autant du fourbe , du traître , de tout autre
méchant; car en te rappellant qu’il efl im-
poilible- de ne pas rencontrer des hommes
de cette efpece , tu en feras plus indulgent
pour chacun d’eux,



                                                                     

CHAPITRE -XXIX. "34;"
Il ePt aufli très-utile de penfer d’abord à

celle des vertus que l’homme a reçues de

la nature contre chaque défaut de 1611
prochain ; ’elle lui a donné la douceur
comme une forte de préfervatif contre la
colere que peut exciter la fertile , 8c contre
un autre défaut elle a donné un autre an-
tidote. Après tout il ne tient qu’à toi de
remettre dans le bon chemin celui qui s’efl:
égaré, car tout homme qui manque à fon
devoir manque le but général qu’il s’eil:

propofé. En quoi donc te trouves-tu of-
fenfé? Cherche , 8c tu trouveras qu’aucun

de ceux qui caufent ton indignation n’a
altéré les facultés de ton aine; car tu ne

peux fouffrir un vrai mal, un vrai préjudice
qu’en elle. Mais y a-t-îl un vrai mal, ei’t-il

étrange qu’un homme fans éducation faiTe

les ac’lions d’un homme de faforte P Vois

plutôt fi tu ne dois pas t’accufer toi-même

pour n’avoir pas attendu de lui ces fautes:

là. Les lumieres de ta raifon devoient te
le faire préfumer. ;- C’èfl’ pour l’avoir oublié

que tu retenues: de fa faute. L A ,
Y in



                                                                     

344 orants Qu’on arçon;
Surtoutes chofes quand tu te plains d’un

homme fans foi, d’un ingrat , reviens fur
toi-même; car c’ei’t évidemment ta faute

d’avoir cru qu’un homme fans foi, feroit

fidelle , ou d’avoir eu , en faifant du bien,

autre chofe en vue que d’en faire , 8c de
goûter dans le moment tout le finit de ta
bonne aérien. Eh! que cherches-tu de plus

en faifant du bien aux hommes? Ne te
fufiit-il pas d’avoir agi convenablement à
ta nature ? lTu veux en être récompenfé E
C’ef’t comme fi l’œil demandoit à être ré-

compenfé parce qu’il voit, ou les pieds
parce qu’ils marchent; car comme ces parties
du corps ontétéfaites pourune fin, 8: qu’en

agiilant felon leur firuéiure ellesne font que
ce qui leur efl 4. propre, de même aufiî
l’homme ayant été créé pour être bienfai-r

(suit, n’a fait que remplir les faufilions de
[a firuÉÏure ,ïlorfqu’il a fait du bien à quel-

qu’un , ou qu’il a contribué àtlluiprocurer

desiavantages extérieurs. Il a dès lors tout

se (infini appartient. (lx.;4z.-) au aimai (a;
(x) Le manufcrirxlurni ,iau’ liettduülo’xiu’lu ,. portez)



                                                                     

h,

Cru P I’T R E XXIX.’ 34;

ï i V I. 7’j Ce qui ne. nuit point à la ville ne nuit
pOim au citoyen. Sers-toi de cette réglé
toutes les fois que tu t’imagines avoir été

oflenfé. Si la ville n’en ei’t point bleflée ,

ne l’ai pas été. Si même la ville en. efi

bleiïée ,I il ne faut pas en vouloir au coug

pable. A quoi fert-il de le regarder de tra--

yers P (Va Il.) 3 13’ 2 wagogaiptvor.

VIL
N’aye pas des chofes l’opinion qu’en a

Celui qui te fait une injure, oul’opinion qu’il

veut t’en faire prendre.Vois les comme elles

font dans le vrai. (IV. 1 I .) a. zen.

V I Ï I.

Un tel me méprife? qu’il voie pourquoi.

A mon égard je veillerai à ne rien faire ou
dire qu’il puiffe trouver digne de mépris.

Un autre me hait 9 c’efi l’on affaire. La

Êvaiaxpflt’m; 8L après ripai, au lieu de ou”, il met 1’570 , litt;

puis avant mon il met and. Les autres différences ne me:
(item pas d’être rapportées.



                                                                     

346 OFFENSES QU’ON nager-r:
mienne efl d’avoir de la bienveillance 8c

de la douceur pour tout le monde 8: pour
lui-même, 8c d’être prêt à lui remontrer

qu’il le trompe , non en le mortifiant , non
en afl’eâant de la modération , mais avec

une noble franchife 8C avec bonté , comme

en ufoit Phocion , fi toutefois il ne feignoit
pas , car il faut que cette conduite parte du
cœur , 8C que les dieux y voient un homme
vraiment patient 8c réfigné. En effet, peuti

il y avoir pour toi quelque mal tant que tu
feras ce qui convient à ta nature , 8: tant
que tu recevras ce qui convient à la nature
de l’univers , en homme créé pour laiiler

faire en toutes façons ce qui (en à l’utilité

commune? ( XI; 1 3.) uruçgoyn’rn:w,tpigu; h

a
tarifiât-(r

si:



                                                                     

. C n’a p r r- R’Eu .X-X X. - 341

CH A PIT RE’XXX.
.Pardonner àfes ennemis. 6’ les aimer.

I. I

C’EST le propre d’un homme d’aimer

ceux même qui l’ofl’enfent. 1 1 d;
Tu les aimeras fi tu viens [à penfer que

tu es leur parent , que c’ePt par ignorance
81 malgré eux qu’ils font des fautes ,fque

dans peu vous mourrez tous , 8c fur-Î
tout qu’on ne t’a point fait de mal , paill-

qu’on n’a pas rendu ton ame de pire con-
dirion qu’elle n’étoit auparavant. (VIL 2.2..)

3.9)»: 13(1).

Il.
.Lorfqu’il arrive à quelqu’un de te man-

quer , penfe aufli-tôt à l’opinion qu’il a dû

avoir fur ce qui efi bien 8C ce qui ei’t’mal,

pour s’être porté à cette faute. Après cette

réflexion tu auras compafiion de lui, au

(t) Les difi’érences du manufcrit du roi ne changent

rien au feus.
w N.



                                                                     

’34: PARDONNËR A sas murins:
lieu d’être étonné ou fâché. Car fi tu "as E

même opinion queïlui fur ce qui en bien ,

ou une autre opinion qui refiemble la
tienne , tu dois lui pardonner; 8: fi tune
mets pas fou objet au rang des biens ou
des maux , tu en auras d’autant plus de fa-
Cilité à excufer un homme qui fimplement

a mal VU. (V11. 2.6.) 3141::rspopîn’h. l

III.
Garde-toi d’avoir pour ceux même qui

font inhumains autant d’indifférence que

les hommes ordinaires en ont pour d’autrei

hommes (I). 6 s .) 3g: àuôpu’mes. v

’ I» V.
La meilleure façon de (e venger d’un

ennemi, c’ei’t de ne pas lui reflembler. (VI.

6» ) âpre-7o; z iEagmîflyu. i i

l

ï (1) Je ne change rien rien au texte , comme l’ont fait
prefque tous les autres traduâeurs, 8L la penfée n’enefl

que plus belle. i



                                                                     

.Ç; a 4.9.1617 max-KM: au

INCITE; a
:- Epifiatz une .- ,« Un voifin à une chez toi’tles

bpierres 3 .,. . . . Qu’efl-ce qu’on t’a donné pour

a oppofer à, cela? Efi-ce de remordre comme
Q! loup , &lde jette; encore plus de pierres,8cc sir
(AÉRIEN 1V. 5. 603, d’ÜptÔn.) ’

b

mCH’APIT au --xxxI.

Bonheur de la» vie.-

I V h L .
TOUT être créé a ce qu’il lui faut pour

être retinrent lorfqu’il fait bien fes foncé

tions. Quant à l’être raifonnable , bien faire

fa fonaion de penfer , c’ef’t de n’admettre

pour vrai ni ce qui efi faux, ni ce qui n’en:
pas évident; c’efi de diriger tous les mou-
vemens du cœur au bien de la fociété , c’efl:

de ne rechercher ,; de ne fuir que ce qu’il
dépend de lui d’avoir ou d’éviter; c’efi

d’accepter avec réfignation tout ce qui lui

efi difiribué par la commune nature; car



                                                                     

3go ne surinant tit- vri.
il fait partie de la commune nature comme
une feuille fait partie d’une plante; avec
cette différencepourtant, qu’uh’e’feuille fait

partie d’un être dénué de’fentiment’, dénué

de raifon , capable d’éprouver des empê-

chemens i; au lieu que, ce qui ’conilitue
l’homme faitipartie d’une nature indépen-

dante , libre, intelligente , jufie , 8Lqui a
difirihué à chaque. être ,. fuiVanttfa place
dans’le’ monde , ’une’certaine durée, une

portion de matiere,’ un refloft d’a&ivité 8C

d’eflicace , une correfpondance 8c une liai-

fon avec tout le relie. Or il faut prendre
garde que tu ne trouveras pas cetteégalité

de proportions , fi tu compares une feul indi-
vidu avec un autre en particulier ,.mais en
comparant le tout d’une efpece avec le
tout d’une autre. (VIII. 7.) «mm: aux

- I I.
Si tu fais l’afi’air’e dutmolment felon la

"droite raifon , avec foin , avec fermeté ,
tranquille’râ’ent , fans te diflraire à rien d’é-

tranger, fi tu-conferves dans fa pureté le



                                                                     

.C HA’PI r RE X’XXI. .351’
génie qui t’anime , c0mme fi dans l’infiant

tu devois le rendre ; fi , attaché à ces prin-

cipes , tu ne defires rien, tu ne crains rien;
fi, content de faire ce que tu fais fuiJv-ant
la nature de ton être , tu dis- héroïquement
la vérité fans t’en écarter d’un feul mot ,. tu

Nivras heureux. Or performe ne peut t’em-

pêcher de faire tout cela. (HI. il z.) un a. .-:

àIéFIICf. v v w , tI I I.
Il dépendra toujours de toi de mener

une vie heureufe , fi tu veux prendre le
droit chemin , fi tu Fpenfes 8: te conduis

bien, e r : - ü A r-, Il y a deux Lvérités communes à l’efprit

.de Dieu , de l’homme .8: de tout être rai-
,fonnable ;n l’une , quer-rien n’el’t capable

d’arrêter. fon aEtion; l’autre , que fou bon-

heur confifie à vouloir 8c à faire des chofes

judas , 8C à borner là tqus fes defirs. (V.

3 4. ) hm z Jrohîym. A . .

I V. - e
Toute machine , tout’infirument, tout;



                                                                     

35; Hermann in: LA; vit;
wafe qui fait les fervice pour lequel on l’a
confirait, cil bien ; cependant l’ouvriertpii
l’a fait en efi loin z- au. lieu qu’a ’l’égarddes

êtres que la nature porte dans foutent, la
même vertu qui-les a formés relie &iagit
en eux. C’efi: pourquoi tu doislal révérer

davantage 8: croire que tu. auras ce que tu
petiatdefirer demieux, fi tuagis 82 te gom-
vernes felon fa volqntéL’C’efi ainfi que l’être

univerfel ef’t heur-51x [en faifant les fonc-
tions’qui font propres a fa nature. (VI. 4o.)

u.

ment-":îmîülw ’3’", - ;. . t. I r

- Vs f 1La. félicité , ou le. bien abfolu ,’ c’en

de pofïéder ambon ’18: droit-génie. Que

fais-tu doncici, mon imagination P’Retire;

irai , au nom des dieux , comme5tu es ver-
’nue; car je-n’ai point affaire de toi.’Tu es

Venue felon’ton ancienne coutume. le ne
m’en fâche point. Mais en un mot, va-t’en.

(V11. 17.).aar..,.....:r’..o.. i U - ; 4

.. u...

(l) Le manufcrit du roi’porte 45:54:75: 234w. Quelques

J unes difi’érences (ont des fautes. A i V *
,.

yL



                                                                     

.-Ças r un; «XXXE 3,3-

V, V I. i. jIl faut moinst’occuper l’el’prit des chofe;

qui te manquent. que de Celles que tu as
afluellement ; choifir même parmi les
81101.65 quem au, celles qui flint les plus

,prqpres à retendre, heureux ne rappeller
leur beauté , se 601115311; tu aurois lieu de

les recherche: fi tu ne. les avois pas. Mais
prends garde en même, teins de fairevun
trop bon accueil à «sidéen de crainte que
tu. ne viennes. à intimer les’mayens que tu
as , au point d’être troublé fi tu ceffois de

les avoirs (VIL 2.7.) M’;2.:-..w..zo.’mm. ’

VIL
v Ilefi tràsvpofiible détirerait mente terne

un homme divin 8: un homme inconnu
à tout, le monde. N’oublie jamais cette
vérité , 8: (envieras-toi encore que parce

moyen il te faudra bien peu de connoijï
fumes pour vivre heureux; car enfin parce
que tu nepeu-x plus efpérer de devenir’iin

grand dialeetiçien 9 un Stand ,L



                                                                     

in ECNHEÙ’R’DEË La vils:

renonceras-tu à être libre, modefie, foi
ciable , réfigné aux volontés de Dieu?

(V11. 67’à1a Embrasse. I V l v

«7111;;
ï . La joiede l’efprit humain comme à faire

ce qui efi le propre de l’homme. Or, le
propre de l’homme efi d’aimer fou pro-

chain , de méprifer tout ce qui affeE’te les

feus , de difiinguer le fpécieux du vrai;
enfin de contempler la nature univerfelle
8: fes œuvres. (VIII. 26.) .aç,...,,’,,,’: ,,,,,.:,,,;ï

’ I X. ’ ’

Le foleil ambitionner-il de faire les forte:

tions de la pluie, ni Efculape celles de la
sema in Que diras-tu de Chacun des alites?
Ils différent les uns desautres , mais leurs
fortifiions ne fe rapportent-elles pas à un?
buticommun? (’VI.43.),.,;.;-.-.-.a.;.; ’

. X. - . - 1 . . w,
5 lies uns prennent du plaifir à une chofe;
les autres aune auge; &moi ,Làrendremonz

t
L3.

3

w .



                                                                     

«’- (37115.19 fila-hm Exil." 3:53
’Jë’fprat (am, pour ne fuir ,aueun’hom-me ,trfi

rien. de cefqiii’arrive aux hémines, même

renfloit,tournemaind’airiatrirànqunle,
&faireiu’fage’ide’tout ce quirfe’ préfenteraî,

fans donner in ameuta lebjeèzplusvde Valetii’

& de mérite a. wÇm’uq
.- lmaniant.

en’ül i a..,4i.--. A, 4-. .. L, ,
’Uaerreuie: encre m’inquiète; c’el’t là

brainte de’ïfaireë’lèe que: laï’h’atu’re d’un

Hammeneweut pas , ou autîrement’qu’e’lle

Hale veut ,’ôuîiee qu’elle ne veutïpas pour

le mentent; (»VI’I.’io.) sans; "fait

il. à une? r ’ . 1X.. :i’::";’s 1.1’ i, il ï,,q
a TïïPl’ënds-Iïièi»; jette-mol tu moudras?

Pari-tout le Hg’e’nie qui a réfides’ en. moi fera

n’ait-quillez; jexveuxdire qu’il femnontem
s’il pétrie .8: s’il agit comme de’demantlerlg?

Condition d’un homme. (VIH. in: chipant

-:.
’ . Î

.7? Î! «i-..

tiédie»; a..i.è.»i.eèij.»-”’ ; I ï mais; r )

1- ’Fuifque renfila remangeais; dg in

I11.... .. -.et-.. A .r 14.1

51.5.. ,



                                                                     

356 B’ONHEU R DE LA v1 a;
;vérité de tes principes , uniquement occupé

d’aâions utiles à la fociété- , difpofé du fond

du cœur à recevoir tout ce que la caufe par
p excellence voudra t’envoyer, c’efi: allez;

fois content. ( 1X. 6.) prix «Mini.

’ 4 X ’1 v.

L’ame trouve en elle-même ce peut
la faire vivre’excellemment :’ elle n’aqu’à

regarder v avec; indifférence rem. ce qui cit

rechantera-indifférent ,A à; me):
confidémr chaque "objets extérieur ,
féparément. que par rapportau grand tout;

fe reficuvenir qu’aucunhde ces objets n’efi ca-

pable d’imprimer en nous quelqu’opinion à

(on lisier, ni même des’apprôeherde-ndîls;

ils raflent. immobiles ;. (3’th nous qui for-j

mons natte jugementiuneux 8c çuilà
gravons, pour . ainfi dire, der-natte main a
au dedans de: nous. Ors. il dépend dénoua

de ne le point graver , ou même de l’efface’g

promptement s’il s’y trouve glillé à la dé-

robée. Au refie , c’eût une attention qui fera

g de peu maclassespuifguslle nasalisant

(il



                                                                     

en in 11211:3 ïXîxxr; in.
métré-Vie; Mais , après tout, qu’y a:

tïilïde difficile-à prendre centiare ilwfaut lesî
chofes unféî Épréfentent il Si «elles con-î

viennent- à camarine-3 jbuisiien gaiement;
pdmt’de mais: Sielles in’yïeenfiennefiti
pas , cherche-lenïtoi-ïnême’Cë’qui peut

convenir, ’&-vele ace but»; ayant: pôint’

dégluire «sans; 1’1- ses: défendu a par:

farinade Acheç’eherfifen- pressaient («221.2

.. à: ;..’ .- . I , . x.,-, . J] ,5.un : .r z tu. in a .zuïl.-.f..t .-.-.J (- a; ".1 - .4 3
XV.3111:. i...) b "Eifûîim -

mruesîusmpuië a: materons aux)
corps ,. raine ’animal’esgi’ëtsdfan équité?

Be ces troisfithflinees ,lleèdeuit piétinera?
flétri’appàiftieünen’t-ïHueîpëürfenîprendîëî

fein; mainmettre empmprahanrufiiî
.Si (lône tu Wiensyà.élôigiier-Ideùtoi3

c’efleàrdirr .519 f99fifiïiàxlâk1tfe. gneiss

abries: hommes. tantine; lissanâiëliz
aubin-où. dit-gîtâmes r les aidées de Banni»

(Les.ressaisies?sinusales???
ergs. islamisasmps..quit’çaièîronnei.sils

dans ’ame animale formée avec lignifie:

Z iij

T’Îlï’ i Nm a."4 J à.) -... t..- æ)

x



                                                                     

ses. nguuuu.u.zrt4 me
mut, ce qu’un; mnrhillonratérietu fait sans

1er; autant dessalement geintes sans
f8. ,déÏthmt 13 -ËlçlfinéÊifllËlm-Qndâa
vive. qu’avçstfeiz..9urs- libressarstiiiuêaah

lllllicfi a VQBÂÂQËIQÆJQË :hâiimlïe 1.143
fein tungars les Néïiiâéâèiîa-fïiâdlçzaiy par;

siens à féparer me des neflferitçexque.
l’impreffieu des feu lui intimement???)
gtélgi; bandage» làdPtPÆésfisms; tu:

venir ; fi tu te rends femxblalglgjilag fpllçlfi
d’Empedocle , qui , parfaite en rondeur , le

contente de tourner autour d’elle feule
(très finisse: fluas àiVÜÏÊîfiRÊCÊHHËÏu

mais txsmzéiaeale momentpréfent .. du!»
quittasse étendeigafl’erzlndrfiesinfqu’àâel

man. (auszauqunqreubleaslanswnçpoblm
libertés daignassiparfaémounmïtaxeœlei

gêniezqui(âfll.vs.-) «43521845124.

bâiÎÂ la gage) desbirindati’t’bsI fLi:caii’iiinil-il!ailierinjgi)

îliêfi-lifit’iquebn manta." . remise gagées
quiœfl coiiforblülfillèùtflieashxzrlçlfib’ ,É’fafi à ’

mgr??? ËÏËAW’ËËÈPËCËS t;;idue,; 1.; 23m
J ai une note manu’crue de M. enage, qui renvoid

fiir’l’laitiifî péditl’éàaiigîefilniæ’t’e ail-Âgé:

W’qnpéëtw.’s aux. drumlin; un... . mais
(a S



                                                                     

.r-annr 1 T R a I ’XXX’IJ 3’59

;..’ Aix V I Il.tuPpur vivre heureux? ilfautvoitsce que
chaque chofe eflren ellezihême par un effet
de l’ordre uniwfel , quelle .ei’tsfamatiere;
&tçe qu’elle; a ,d’aé’cif ;. fe porter de toute

feu aine-à faire ce qui cil juile,.8: aldine
la-ve’rit,é. Que reflet-il après cela; finon

deiouir derme vie en-acmulant bonne
aéIion fur :hoqne».a&ion ,Ç [max laitier le

moindre, vuidegl. (X11. age) saugrenue"...

r22 ï" li; X V.I 5..’.-.. L» -;..b
IF 2- ,1 ...-»;;.læ. .. i :i: 4.3:? tu: ’ e: and
1.:Qu’n. yiaiç des atomes qui-d’autres p15!!!

çipes. naturelsgo), il efl d’abnrdconfiatït
que: jaïnismes; partie de; ce: univers gong
semé webmestre; enfuies. qu’il y. une
forte d’allianCe;ôntre moi-8: lés parties.qu

fleur de mon diners. e .2 a i v a:
Pénétré ide la penfée que jefais, partie

...N,

:1 On a mal-ià-p’ropqs corrigé leitêxte 06m; pour;
même pour, puifque dans le même hrticle on trouve
sa». «pour», fins qu’il fait pofl’iblerd’y Muret leÎ fine

Plie?! . ,".é .. ;.-;Z iv

.1’



                                                                     

569 Bounthn m; LA vit-z.
du grand tout , jeT ne recevrai point avec
peine ce qu’il m’aura ldillribué; car ce

cil-utile: autant ne peut être mauvais peur
pour laperas, 8: il ne peut rien y avoir

dans le tout ferveur bien
Cela efrcomnum’à. tous-les principes naa

mais Mais de plias, il nepeuty avoir bars
de l’univers (r figurant la forcerie ce mot )-
aucune cmfeuemrelle (lut l’obligeâtà pro.

duite ce quillerait mauvais peur lui. *
.Aàafi,en me (apprenant que .jefais
d’un certain tout aâuel, je prendrai en
bonne part toute-e qui m’arfivera; 8: en
mèneltetns’ïfii je ïbnge’* mais forte
d’alliance Ïaveeï’les parties die-inane elpeçe

que moi, ,Ïje ferai rien, deëuuifiblea la
fidélité. Au centime ’, je rapporterai toutï

inPs- alliéssïie’ digérerai. tous les mouve-4

mens de mon cœur au bien général , à!
jelfuirai touriste qui s’y oppbiëibit.

Par ce moyen je menerai fûrement une
’ pie heureUÎè comme tu conçois bien qua

humeur-mit. un. citoyen s’Qccuperoit
fans celIe à faire des chofes utiles è- (a



                                                                     

Un un a a a XXXIL gin
patrie , 8: qui accepteroit de bon cœur
tout ce qu’elle jugeroit à prdpos de lui dif-1

60) il 1-: érodai z imsëopinr. l i

a .l -’ÏXVIII.*.
En quelque lieu qu’un homme. [oit
abandormé à lui-même, il, peut vivreheu-

feux :5 mais il. ne (auroit-136m qu’aurait:
qu’il’fe feroit a. lui-même une bonneÏford

tune deî’boniîieshabitudes del’ame;

de bourdent , de bonnes a ions. (V. 36

à la nui-gus. il i i i
. ’XI.X-.U’H

.- Qu’elles: qu’Alexandre 2, ’Cefar ,1P-omwï

pée,.en’eon1paraifon deDiogene , d’Hên

racine, der sucrate P Ceux-ci connoifl’oienr
la narute’de’ toutes chofes ;’ ils en connoiiï

foient les’principes I suifs , le fond; leur
âme émit toujours dans la même ailiette- ’

Que de projets divers! Combien "de
fortes d’efclavages dans I’ame des autres l

3o) Aüënùor:m’nr.



                                                                     

n55 En est! a DE 211.49- au:

.9 a Dieu , dit Epiëezç ,Nefl la fourqeèe tqut bien;

»or , c’eil la poileflioh du vrai bien , qui fait le
» vrai bonheur. Il’eŒdônCVr’aiÎde dire que la na-

».ture du bien.efi la même que cellerde Dieuqui
i; en cil la fourceî ÏMais quelle refit laina’ture de
5.1)qu Confifiéèfldle a avoir in corps? EIoiï

9 gnons. cette penfée; A être richesen’terre’s Fi

u jouir d’une.bsll.e;réputation? fiançaient. La me

p turc de Dieu el’t d’être un pur ,-;larfcience
sa même ,hla droite-raifon même: ,Cîellzrdonc dans

n Ces mêmes qualités qu’il faut uniquement cher-g

» cher la nature du vrai bien. Car enfla-nævus;
n tu ces qualités dansies: êtres végétatifs? Non.

n Les trouveras-tu dans les autres fubllances ri-
»siëeàîde tairai? rôtirai. tout: Ne 1356m: donc

miles mouver quejlaus les êtresn raifcmnables;
apputquoi. sherçber;,l.efiaî. bien mirifique dans
213:. salie qui se délustre des, alarmes :84 de!
abêtefii qui cil, ajoute-kil, , une partie détachée

’ me Dieu mangue. .f’(rp’zaa....zf,1..2.;. gay. z;

sans : a a»: faire l   ’ ’ l * ’ dus

r



                                                                     

..Cmm.a"næ I. 351
” ÙÎ-Î’ÀÎ’I T R E5 "XXXII; .Î

U r; -;:’:;;qu;?fibmrne
J ... I . ’I .. ’J ï  ..A-, , . .

44.3.) x4 (un17,1 .3." a; ;, ., A "1 a;DANsAune ame bien bien éPIQI’ÉÈ
tu, né tmuvms.:pointflg.ç9rmpti911 Mien

d’imputrm mine de. .-veni.n :çaçhéa ’ïLa

ne; la .fu’rprénd. 903m ÂYÂËÏÎÜ’ que fa vie- gin

été compküezg ternmçîon. 41:1.diroit d’un.

pieu: (Imthémç 61m. aflçurgquitçeit avant

que d’ami: fini- fonj rèlpepe ’plus Omaha:

mit rimé; has.;pi dïafibâészpçim de. C9117;

sainte 54 rigide dédoufunienîle criminel-as
ai nqumxigç. :lezfçcrete (HI-mm de», :wjg;

finît; ’ ’ ’ I Il.  1 -4, tu"; v :31)117?. Ï

1

m, "4 r ".1. x. , .à: IJÏîx-wJËIÛJ’Jv LA.

a; on, Ante; Mtivelptelligenccu a?
Au;cçrpsz,,.îzcks fewëighsgeflil’ame ami-î:

mal? ,*.;dçsi nm; A -1Eimelljgencç, ides

maxima. ne A; à; 4.1:; zig-Î; 4 . -. 74
nAYQir Ëhpsgiuçtziçn frappëejè Les bruges;

1795319; 73373.: un; l a  "41311er Li". .p; au

5 .1



                                                                     

3-64 Un chiai vrnrn’mâ.
a Être agité par despafiionsèLeslnups la

En): , 8: les demirhqmraes , 1.8: fun Phala-
ris, &un NeronQ" * " h   ’  ’ A)

Savoir fe.conduire extérièfitemem avec

bienfe’ance? Les athées le favent aufii , 8C

les traîtres à la patrie, 8: ceux qui font,
but aportes’lferâiées. I I 73’! L a .9.

’ v Ces facultés font communal aux (me.

æm’e’s-efpeces que je I viens ; math
Gefidonc une vertu propre au’femhomm;
(le-bien derhéririôz d’agréer: me ce qui

lui arrive , canine” ourdi g? pour ainfi dire;
avers-l’a trame défis jourS’;ï de ne in)

mais. faire .dînjuèe» aù .géxîie’ réifie:

au rfond de fonçant? ;4d’.einp’êchw qu’il ne!

fait entablé une foule amadous?
8c de fe le conferver propice 8: favorable?
en lui faifant modeflemènt cortege comme
à un Dieu , félins jâm’ajÎs aira ûfiitîaot’qüi ne

fait vrai, ni fiai faire qui rie-fait Tiüfiel a -

ë Que fi touille monde ne croit qufflî
pafl’e véritablement fa vie en «homme;
Emple môdefie’Îôc’.’ frahqüîgêïgdïl ne sien

fiche contre performe , 8c ne perd pas pouti’



                                                                     

Eux? 1 aux a ’XXXII.’ 36;
Cela de vue fa route infqu’à la mon , ou il

doit arriver par, tranquille 8: prêt à faire
le voyage , en acceptant librement Porche
de fa damnée. (111.- 16.) Æpzuwts

I 1’ I.

:’ L’artiste notre maître ultérieur efi dan;

fa vigueur naturelle ,. s’il lui arrive quelque
obflacle , il tranfpottïe fans peine ’81. conf:

tamment (on aEtionà une autre chofe qu’il
lui efi poffible 8: péfmis de faire. Il n’affec-

tiomie pas un ordre d’événemens plus
qu’un autre , 8: s’il défile cquelqùe chofe ,

défi fous condition. De l’obfiacle qui anive

il fev Fait un .fujet d’exercice , comme uni

feu slempare de’tout ce qui y tombai
Une petitelampe en’lfèroitîeteintei; maison: a

feu ardetlt’ s’approprie-futile champ toutfice

qu’on y jette; il le colifutne 8C ne s’en éleve’

que plus haut. (N. I.) 2.45.: 220,. 1 . i

I 9-. Â

’ Il En haut ,* en bas j oui en cercle , cette.
ainfi queer meuvent tous. les élémexgs; La



                                                                     

386 Un o MME tv a R rotent;
Statu, MS’fon-fllüœ, n’offre rien de (en:

blable. C’ef’t quelque chofe de. plus divin.

fifille va par un chemin qu’on ne peut (à
peindre , 5c arrive. (Lion r but;(V:L 157.) 4,4
.7: êuâuî.

.ZV.
7’ An’tiflh’ene’ difoîtfà C3415? c’eîi chofe

royale jde faire le bien ,’ quoiqu’on l’appelle

un mal (r). (V11. j6.)’n.7;u;.al.àzilarn; l i

i .. ËYÏI» w Â. ’-
De Platon-Lit . j à: q I

: «J’aurois raifon de répondrçqaiînfi-lâ cet

à: homme : ô mon-ami ,2 tu ne pag’bien,
ffi ton avis elle quina hommefluiz vaut
? quelque chofe ldoiçve peler le; Merde de
eh vie ou ciels:Ï mort-18C qu’ilçpe doive;

il paefe borner avoir dans geaquliljfajtfil
a, l’aïtion dl jufie. ou,-ii1j..ufie- ,.l.fi:e,U,e cil;

a) d’un homme de bien, erg même",
» C’efl Une Vérité confiante ’ô .A’thél

» niens: fi quelqu’un il pris de lui-même

99m (plume viser»; ami J’AI-

i (:1) Eplâeœ dans ArrienÀV: Ê. p. 61g à : ’ I. 1



                                                                     

w, c un a- u? xxxn; 3’875
fi’chonte le lui a confié; il faut , felon moi ,’I

» qu’il s’y tienne 8: qu’il s’y défende , fans

ôterait compte’ni de la mort , ni d’autre
» chofe plus que de l’honneur... . . . . A! d

ï ï » Au relie, mon ami, vois toi-même: x

» a-t-il ’ rien de plus noble 8: de meilleur
tique de défendre les autres 8: d’en être w

n’défendu P Un homme vraiment homme"
5 n’afpire point à vivre tant d’années ; il

uri’aime pas la vie; il s? en remet à Dieu u; if

a; dit , COmme les bonnes femmes : on ne
bipeut fuir (a deflinée. Il examine [impie-5
9) ment quel ei’t le meilleur emploi à fané

eau teins qu’il doit vivre (V11. 44. 45..
J46. ) amenai»; :545»). l

"I,.VII. ,Ne regarde point autour de toi ce qué

penfent les autres. Ne regarde que droit
devant toisÆ quoi la nature te c0nduit-
elle? La nature-univerfelle, par tout ce qui
fartive (le la part ;. ta nature propre, par
les obligations qu’elle t’impofe. l

1’ Tour être doit agir fuivant fa condition.”



                                                                     

368 Un OMME stanneux.
Les êtres raifonnables n’ont pu être fait;

queles uns pour les aunes.
p Ainfi le premier attribut de la condition

humaine cil la. fociabilité. . v -
- Le fecond, de réfrfier aux pallions dont
la fomce cil dans, le corps , car c’efi le,
propre d’une fuhflance fpirituelle 8: rai,
fonnable de pouvoir fe renfermer en foin.
même , 8: dominer fur les feus , fur les
appétits, qui font du pur animal. La raifon
demande à. les dominer fans. jamais s’en
laitier vaincre , 8c cela cil juile , puifqu’îls

n’ont été faits que pour la-fervir.

1 Enfin la raifon. ei’t faire pour fe garantir,

de toute faute8: de toute erreur. ’
Un efprit ainfi difpofe’ marche toujours

droit. Il a tout ce qui appartient à fa nature.

55:.) "infirma 207e.

. V I I I.Î D’où l’avons-nous fi Telauges n’étoit pas

fupérieur à Socrate pour les qualités de
l’ame? Car ce n’efl pas allez que Socrate
foi: mort avec plus de gloire , ni qu’il ait fait.

voir plus de finell’e d’efprit dans fes difpures

t h avec



                                                                     

C H apr r a a" XXXII. ’569’
"airer: les fophil’tes , ni qu’il ait montré

plus de fermeté en paflant des nuits très-’-

froides au bivôuac, ou plus de grandeur
d’ame en refufant d’obéir aux trente tyrans

qui lui avoient commandé d’aller enlever
Îun riche habitant de Salamine , ni qu’en-

fuite il fe fait promené fièrement dans les

rues (de quoi cependant on peut fort
douter); mais il faut analyfer le fond de
l’ame de Socrate; [avoir fi elle étoit allez
forte pour faire confif’ter fou bonheur à

être jufie envers les hommes 8: religieufe
envers les dieUX, fans (e fâcher imitilement
contre les méchans , ni flatter bailemerlt
l’ignorance, fans regarder les accidens que
l’ordre général du monde amené comme

des chofes étranges ou impofiibles à (up-

porter , 8:. fans fe livrer aux fenfations
qu’une vile chair éprouve. (VIL 66.) mm, a:

tu 1:40? I .F ( l l I Xf
- La perfeElion des mœurs comme à palier

(r) Le manufcrit du roi porte , fol. r77, u’ ,4"ka
20xà7ous7m hélion. l’ai fuivi cette leçon , 8: j’ai jointkles

deux derniers mon du texte 1’» yîr’aveC-le 5. 67. a " "

A3.



                                                                     

37e L’HOMM E VERTUEUX»

chaque jour comme fi ce devoit être le
dernier, fans trouble , fans lâcheté, fans
diifimulation. (V11. 69.) ri70:ôàrmgt’ndcl.

,X.

Ce-qu’un être animé qui raifonne 8:
cil fenfiblel aux devoirs de la fociété, trouve

dénué d’intelligence 8: d’infiinû focial, lui

paroit avec raifon fort au dallons de fa di-
gnité propre. ( VIL 72..) la, : xgt’m.

XI.
Ai-je quelque fonâion à remplir? je

m’en acquitte en la rapportant au bien de
l’humanité. M’arrive-t-il quelqu’accident?

je le reçois en le rapportant aux dieux 8:
à cette fource commune de toutes chofes,
d’où procede tout ce qui le fait. (VIH. 2.3.)

alvins nppqpénut.

X Il.
Il feroit fans doute plus agréable de

fortir de la vie fans avoir connu le men,-
Îonge, ni la diflimulation ,vni le luxe ,

I.



                                                                     

CHAPITRE XXXII; "37’:
hi le fafle. Mais après s’être ramifié de

toutes ces fautes , il relie une refi’ource,
qui cil de mourir plutôt que le réfoudre a

croupir volontairement dans le mal. Hé
l quoi le l’expérience ne t’a pas encore per-

fuadé de t’enfuir du milieu de cette pelle?

Car la corruption de l’ame cil une pelle
pourtoi bien plus que l’altération 8: la man;

vaife qualité de l’air. Cecin’el’t une pelle que

pour l’animal comme animal, au lieu que
l’autre cil la pef’te des hommes en tant
qu’hommes. (1X. z.) zœgtctflipou:tîfln ’

9 XI’II.
Celui qui ne dirige pas toujours (a;

aâions à un feul 8: même but , ne fautoit
être pendant toute fa vie toujours égal 8:
le même. Ce n’el’t pas allez dire , fi tu n’a-

joutes quel doit être ce but. Or, puifque
tous les hommes n’ont pas la même idée.

fur les biens , pas même fur ceux à qui la
plupart donnent ce nom, 8: comme ils
s’accordent feulement fur de certains
biens , je veux dire fur ceux qui le font en

A a ij



                                                                     

372 L’HOM ME VE RTUEUX.’

efl’et pour toute la fociéré: il fuit de là que

notre but doit être de faire des aâions utiles
à l’efpece humaine 8: à notre fociété parti-

culiere; car celui qui rapportera toutes les
afi’eElions de fou cœur à ce but , rendra

toutes fes aélions uniformes, 8: par ce
moyen il fera toujours le même. 21.)
a [sa - gnan. X I V.

Quel ei’t ton métier P D’être vertueux.

Quel bon moyen de le devenir? Par les
principes qu’infpire la contemplation de la
nature univerfelle 8: de la flruélure parti-l

culiere de l’homme. ([XI. V.) a; m : du:

fluüî. X V.
La main ni le pied ne font point un tra-

vail au dellus de leur nature , tant que le
pied ne fait que les fonâions de pied 8: la
main celles de main. Il en cil de même de
l’homme comme homme z ce n’eft pas

pour lui un travail au-dellus de la nature
de remplir les devoirs d’un homme; 8: s’il

n’y a rien là au-deflus de fa nature , il n’y



                                                                     

CHAPITRE xx’xirr. 37g.
a point de mal pour lui. (VI. 33.) à, 57.!,
PL- chili.

- CHAPITRE XXXIII. ’ i
Se détacher 8’ s’attacher.

L

CONSIDËRE les tems , par, exemple , de.
Vefirafien ,’tu y verras tout ce qu’on voit.

aujourd’hui : des hommes qui fe marient,

qui élevent des enfans , qui font malades ,;
qui meurent , qui font la guerre, qui cé-j
lebrent des jeux. Tu y verras des mare
chauds , des labOureurs , de bas courti-r
fans, des hommes remplis d’orgueil, ou de

’foupçons , ou de mauvaisdefl’eins, quel-

ques-uns qui fouhaitent la mort; d’autres
qui le plaignent de l’état pré’fent des chofes. ;’

d’autres enfin qui s’occupent de folles;
amours , de ramailer des tréfors , d’obtenir;

un confùlat, un royaume. Tous ces gens:
la ont cefl’é de vivre; ils ne font plus

Part! . .1 , A. .
Aa



                                                                     

374 SE DÉTACHER ET S’ATTACHER.’

Paire en revue les tems de Trajan. Le
fpeElacle le trouvera le même. Cet âge s’eflL

encore évanoui. v V ’
Î Jette les yeux fur d’autres époques. Par-

cours-toutes les nations de la terre. Vois
combien d’hommes après s’être bien tour-

mentés pendant leur vie , font morts après

une courte apparition , (e font réfolus en
leurs premiers principes. Rappelle-toi fur-
tput ceux de ta connoiflance que tu as vu
s’occuper de foins frivoles , fans jamais.
ibnger à faire les aâions propres à la firuc-l
une d’un être raifonnable , ni s’attacher à,

cet unique moyen de vivre contens. (1V.
3.2 en partie.) a......’.a.:-..2;...7.o...

II.
On s’ei’t familiarifé avec tous ces objets-

par l’habitude; mais leur durée. n’eil que,

d’un jour , 8: ils [ont computés d’une ma-

tiere fale 8: dégoûtante. Ce font aujourn
d’hui les-mêmes que l’on voyoit du tems.

de ceux que nous avons enterrés. (1X. 14.):

and: zébu-drape". A ’ ’ ’



                                                                     

C HAP r un: X’XXI’II. 37”

t . I I I.
La matiere de chaque. corps n’eil que

pourriture. C’eil de l’eau , de la pouffiere

des oiTemens ,8 de l’ordure. Les marbres
fiant de fimples callofités de la terre 3 l’or8:

l’argent ne font que des fédimens. Ma robe

n’efl que du poil de bête, 8: fa couleur’
de pourpre n’efi que le fang d’un coquil-

lage. Tout le relie a lejrmême fond; 8:
même ce qui refpire n’ell pas de nature
différente: il vient de là 8: y retourne.

à ( IX’ 36v)’r’o cargiyzptracniMu.

’ ’ I. V.’ V p
Ç Sais-tu en quoi confiilent les bains que,

tu prends? C’ei’tde l’huile de’la fueur, déla-

crail’e, delîeau, des raclures , toutes chofes

de mauvaife odeur. Ce qui fait’notre vie, 8:

tout ce qui entre dans la compofitjon des
êtres en général, n’ei’t pas d’une autre na:

fil-1re. âxqîoi:ôxoztil’fstier. il ’ 1

v. z .t i V ÎI’ A .Toutes chofes font:- Couvertes -, peut:
A a iv

l.



                                                                     

376 sa ujéTAeHEnEr s’ATIAÇHER.’

siinfi dire, d’un voile fi épais, que plufieurs

philofophes de mérite ont cru qu’on ne
pouvoit abfolument en connoître le fond 5
8C les floïciens euxomêmespenlent que la
connoiilarice en ’efl au moins difficile.
Toutes nos Opini0ns font fujettes à erreur ;
car où cil celui qui ne fetrompe jamais?-
APafl’e maintenant aux objets que nous pou-

vous pelletier. Qu’ils font de peu de du-
rée l Et qu’ils font méprifables , puifqu’ils

peuvent être entre les mains d’un débau-
ciré, d’une courtifane, d’un brigand l- Porte

enfuira tes regards fur les mœurs de ceux:
qui vivent avec toi. Le plus agréable d’entre

eux cil à peine fupportable ’quegdis-je? à.

peine quelqu’un d’eux peut-file fupporter.

lui-même. y * ’ p ’ . Ï f
f; Au milieu donc’d’e tant d’obfc’urité , de

fouie cette Ordure ,4 de ce torrent (41) qui
emporte’la matiere , le teins-Ï, les mouve-1

iriens particuliers , 8: tout ce qui fe meut;
je ne conçois pas’ce qui peut mériter de

(1) Le texte porte fin’m , mais Xylander a traduit fait ,
mizprouvc qlr’ihYQîslujçinioufiËhnÎ; sa. ’

l« a



                                                                     

’C’HAP r T R a XXXIII. 377
l’ellime ou le moindre attachement. On ell:

réduit au contraire à fe confoler foi-même

en attendant fa propre diilolution; mais il
faut l’attendre fans fe chagriner du re-
tardement, 8: chercher fou repos dans
ces deux points qui font d’une refi’ource

unique; l’un, qu’il ne m’arrivera rien qui

ne foit dans les difpofitions de la nature
Univerfelle 5 l’autre , qu’il ne tient qu’à moi

de ne rien faire contre mon Dieu 8: mon
génie ; car nulle puifl’ance au monde ne
peut me nécefiiter à leur défobéir. (V. 1 o.)

gis pl! a rageant.

V I.
. Confidere fouvent avec quelleprompë

titude tout ce qui exiile 8: ce qui naît ell:
emporté 8: difparoît après une courfe in-L

certaine; car la .matiere s’écoule fans celle

comme un fleuve. Les opérations matu-.1
relies 8: leurs caufes ne produifent que des
changemens continuels 8: des transforma:
tions 5 il n’y a prefque rien de fiable 8: de

permanent. Regarde encore de près cette
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immenfe étendue du pafl’é 8: de l’avenir;

dans laquelle tout s’évanouit.

. N’y a-t-il donc pas de la folie à celui
qui pour de tels objets s’enorgueillit , ou fe

tourmente , ou fe plaint comme en étant
importuné P Combien de tems l’ell-il? Et

que ce teins cil court! (V. 2.3.) www:
bon’rcr’lr (r); -

V I I.
Voici un bel endroit de Pythagore (a) :

celui qui veut faire un difcours fur les
hommes , doit confide’rer , dit-il , comme
d’un lieu élevé, tout ce qui fe palle fur-
la terre , ce grand’nombre de fociétés ,

d’armées , de labourages , de mariages, de

divorces, de naifl’ances , démons; le tu-

multe des tribunaux , les pays inhabités ,’

les barbares de toutes couleurs , les ré-

’ (1) Ces derniers mots , touchant la durée , auroient dû

être imprimés dans le texte entre deux parenthefes.

’(2) Le .texte dit Platon; mais Upton, dans (es notes
fur l’Epi&ete d’Arrien , page 136 , .,o.bferve que ce.
paillage qu’aucun (avant n’a trouvé dans Platon , .efl une,

penfée très-connue de Pythagore ,’ à laquelle Epiflete fait.

fouvent allufipn. -
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jouifi’ances , les deuils , les foires , les mar-

chés , la confufion de tout cela, 8: ce mê-

lange de chofes contraires dont le monde.
cil COITlPOfé. 48. )”m)i’oi :a-uynwpes’ptror.

VIiL
Tous les corps particuliers pailent commex

un torrent au travers de la fubi’tance de
l’univers. Ils font nés avec. lui , 8: lui fer-

vent, comme nos membres le fervent réci-.

proquement. ’ ’ ’ .
Combien le’tems n’a-t-il pas déja englouti

de Chryfippes? Combien de Socrates PÎ
Combien d’EpiEletes? Applique cette ré-

flexion à chaquelh’omme , à chaque objet.

I9.) Élie-:rpoemw’IÉr-a. r v » (C

ïXr:
. Retourne les objets. Confidere bien ce

que c’efi. Que devient-on par la vieillefl’e ,e

par la maladie , par la débauche? (VIH.
2.1 en partie.) Ëxe’lgtxlrovr-ragftîam. ’

. . . X.- . aDes querelles , des jeux d’enfans, des,
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antes qui promenent des morts, image vil
vante de l’hiiloire des maries. (IX..24.)

M’en z nuits; I LX L
Repréfente-toi fans celle l’éternité du

terris 8: l’immenfité de la’matiere. Chaque

corps n’eil , par rapport à celle-ci, qu’un

grain de millet,8: fa durée n’efl,pour le tems,r

qu’un tour de vrille. (X. 1 7.) 15 25m z: «me;

bien?

’ X I I.
j En t’arrêtant fur chaque objet- qui s’offre;

i1mgine-toi qu’il le diflout déja , qu’il efiîv

en voie de changer de forme , de fe pourrir,
de fe diliiper. Tout a été fait pour mourir.»

(X- I 8-) si; z m’as».

X I I I.
1 Erreurs c0nfeilloit à. tOut pere- qui

baife fou enfant de dire tout bas : tu mourras
peut-être demain. Mais cela eli de mauvais
augure. Rien, dit-il , de ce qui lignifie une
opération naturelle n’ei’r de mauvais au-

gure , car autrementil feroit de mauvais
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augure de parler de la moillon. (XI. 34 , 8:
,l’EpiEtete d’Arrien III. 24. p. 508.) "humâ-

d’ua’Qn "(1)0” X I V.
Dieu ne regarde que les efp’rits , fans

faire attention à ces Vafes matériels , à ces

écorces, à ces ordures qui les enveloppent ;

par l’intelligence divine , en fe contemplant
elle-même , ne s’attache qu’aux émanations

dérivées de fa propre fubl’tance. Accou-

tume-toi à faire de même: tu te débarraf-
feras d’une foule d’inquiétudes qui t’afiié-

gent; car celui qui ne voit autour de [on
ame qu’une miférable enveloppe de chair ,
daignera-t-il s’occuper d’un bel habit , d’un

palais , de la gloire même , 8: de tous les
entours de même genre qui le couvrent?
( au)? 0m: e’MxOIÀ’llflfldl (a).

(r) Le manufcr-it du roi, fol. 18a. verfo , après malin
porte hi"; , 8: dans l’Epiêlete d’Arrien on lit: émie, drink.

Qtpw b7: un...
Au lieu de à Anima; le manufcrit du roi porte à: fiel-g

5.5:.
(2) Dans le manufcrît du roi on ne’lit pas plus" avant

377:7»; , 8C après ibis-q; on lit vinent-or, le met flapi" n’y cil

r pas. J’ai fuivi le texte imprimé. - 1
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X V. I j
Dans peu , 8: toi, 8: tout-ce que tu vois

maintenant, 8: tous ceux qui vivent au-
jourd’hui , vous ne ferez plus; car tout cil
né pour être déplacé , changé, corrompu ,

afin que de tout cendébris il traille, dans
l’ordre marqué , d’autres produâions. (XH.

2 I a ) il" z yin-rut.

XVI.
Tout change. Toi-même tu changes

continuellement 8: tu te détruis dans quel-
que partie. Il en ef’t de même du monde

entier. 19-) 7rm7at:’o’)la:.k

X V I I.
Bientôt la terre nous couvrira tous. Elle.

même changera. Tout. prendra d’autres
formes , 8: puis d’autres à l’infini. Or, en

confidérant cette fuite de changemens (r)
8: de transformations , 8: leur rapidité , il y,

1 (r) Au lieu de inaugurant; le manufcrit du Vatican;
porte irIxaAujeejuaTaia-m.
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’a bien lieu de le dégoûter de tout ce qui cil

mortel. La caufe univerfelle ei’t un torrent

qui entraîne tout. (1X. 28 à la fin, avec le
commencement du 29e.) sa; -...-. m...

XVIII.
En voyant les philofoplzes de ton rem,

Satyron , Euphrate , Alcyphron , Xéno-
phon , imagine-toi voir les anciens philo-
Âfophes Eutyches , Hymene, Eutichyon,
Sylvain Tr0peophore, Criton, Severus;
8: en te regardant toi-même , longe à
.quelqu’un des anciens Cefars. Ufes-en de

même pour chacun de tes contemporains;
rappelle-toi quelqu’autre ancien qui ait
eu du rapport avec lui. Fais enfuite cette
réflexion : où font ces gens-là? Nulle part,

ou bien ils font en tel lieu que tu voudras
l’imaginer. Ainfi tu t’accoutumeras à voir

que les chofes humaines neïfont que fu-
mée, que néant , fur-tout fi tu te relion-
iviens que ce qui aura changé une fois de
forme , ne la reprendra jamais dans la fuite
des fiecles.

Et toi, quand changeras-tu P
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V Mais quoi! ne te fufiit-il pas de palier
avec honnêteté ce peu de jours?

Quelle mariera , quel objet veux- tu
éviter? Car enfin , qu’efl-ce que tout cela,

linon des occafions d’exercice pour un
homme raifonnable qui a bien 8: métho-
diquement réfléchi fur tout ce qui fe palle
dans la vie? Arrête-toi donc jufqu’à ce

.que tu te fois rendu ces idées propres,
comme un fort ei’tomac le rend propres
toutes fortes d’alimens , comme un" grand

feu tourne en flamme 8: en lumiere tout
ce qu’on y jette. (X. 31 .) z.,.,g’.,.:-.’.,..,.. (1).-

q X I X.Lorfqu’on a une fois mordu (a) aux vrais

principes , un mot très-court 8: même tri-
vial fuflit pour nous faire bannir la trif-
tefl’e 8: la crainte. Par exemple , ce mot
.[JHomere] :

(1) Le manufcfit du Vatican porte lipémie; flegmes;
la [warranta mira. ( Cardinal Barberin.)

(r) Au lieu de aigûment» le manufcrit du roi porte à?
armé...

Comme



                                                                     

C au: ratifiât-in, si,
’ Chimie unirait par les vents le’s’feuilles arrachées.’.... I

-i a ’ " a :”.”r”a’u l
Ë Demèmelesmortels(’r)s’..3: k r

Oui, tes fichets enfans rie-font que des;
feuilles légeres; feuilles aufligces hommes;
qui,d’un air- ;deryérité, nous leuent 8: nous ’

bémfi’entjeit public ,’ ou; qui au contraire

nous maudilfent en particulier, nous de;
chiferit 8:.fimt de nous mille;’rïailîlerie’d’;”

feuilles particulièrement ceux qui, après:
natte. mort.,;fe3foariendront de nous 2’ me
primeurs les voittnaître, un Coup de Vent!
les abat,enfuitèlaforêten repoufl’e d’autres;

mais leur durée elle’galementcourt’e. l "T

. .Et’ toLIttmeia’ihs , 8: tu’clefires tout;

comme fimut’devoit être éternel: :2 il:

- Tu mourrasaùfli f8: celui qui fauta-
mené aummbeautfera bientôtïpleurëpar
ungautreaüiugrta.) rasa-naïade,- l il. Ï i a

- , .2î..;’VîO’.X X6 .4:

Deuil ne reliera plus du
(z) Lamant: aussi ne rainent alarma. «me:

une ne" tressai. ê? 317131:69:19: graduât ;rîen- de

plus. wr B b
r



                                                                     

3.85, sa nsracusxiar surmena.
toi que la. , l [çà-paridés, un
nom, parisette un nom, qui :n’el’t qu’un

peu de bruit, un écho. Oui , ce qu’on ref-
pgâe leaplnsidans la flegmatique vanité;
Bourrinliegçupç’tltefl’e. Ce font-des chiens

(rififi? battenmîdes ç enfanaqm’afej difputent;

ils, rient, 8:ng moment d’après ils pleurent.
Laïfoi, la pudeur, .lajuflice,’*la.vénté: ont:

quittéla .terte’puur s’envdler.auciel. Qu’ellà

erg-qui (t’arrache.- ici: bas? Somme les objets:

thlÇS- il ’sMais; ils .chan’geittœw ils n’ont

Mimi (l’Qlldlté; Sontæeîes fiais 3
ils ûfi’éçlâlrèi’rtrmal 5 ils fônd (niais narrent.ç

Ell-Ce,:tefl; efprits; vitauxè eMais ce n’en:
- qu’une vapeur sdu: fangrli’i’t-æeJde-devenir

célebre parmi. des hommes? . Ce n’efl rien.

Pourquoiw donc n’attendsrtu pas paifible-
mentsuon d’être éteint ,soud’être’ déplacer.

Et jufqu’à ce que ce moneutaizrive, te faut-

il autre chofe pour viyreçonteng que d’ho-

noter hétairies, dieux Afaire dubiçn aux
hommes ; l’avoir roumi; *âê”’êamenir ;’&

ne jamaisoublierrque tout Ceïquiuelt exté-
rieur à ton corps 8:: il a tentante; n’efi . ni à:

c. a ’
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toi , ni dans ta dépendance P (V. 33.) a...

:nrnw; X L
I Dans peu tu oublieras tout, 8: tu en

feras oublié. (VIL 21. );.,.,:.,:A.;o,,,

XXIL
. Accoutume-toi à contempler les trans-

formations des êtres les uns dans les autres.

Faisay une continuelle attention. Exerce-
toi dans cette partie. Rien ne rend l’amie
plus grande: elle fe détache par là du
corps; Celuiqui penfe que bientôt il faudra
tout quitter en quittant les hommes , le,
fqumet aux loix de la juflice pour tout ce
qu’il faut faire , 8: aux loix de la nature
t’miverfelle pour tout ce qui arrive. nef

- fait pas la plus légere attention à ce que les
autres difent , penfent , ou font à fou fujet,Î

69men: de ces deux chofes , de faire avec.
jufiiœ ce qu’il doit faire dansiez moment

81’ d’aimer ce qui dans le moment lui dt:

difiribué.

’ Libre de tout autre foin , de toute autre
B’b ij ’



                                                                     

388 SE DÉTACHER ET s’ATTAch:
afïeâion , il. ne veut qu’aller droit felon la

loi, 8c que fuivreDieu qui eft le guide 8C
le terme (r) de fa route. (X. I I.) ragea;

NOTES.
a Lèsjremmes, dit Epir7ete , penfent bien di-

» verfemènt. En effet, comme dans notre forma:
»ti0n deux chofes ont été mêlées enflamme,

n. ravoir, un corps tel que l’a tout ce qui refpire ,

n avec une raifon 8c une intelligence qui nous
» (ont communes avec les dieux , la plupart de
» nous penchent vers cette alliance inalheureufe 8:

» mortelle , il y en a peu qui s’attachent à cette
,9 autre alliance divine & bienheureufe n. (Epiëkte

d’Arrien, 12v. 1*, chap. 3 ,11. zo d’UptoIz.)

Il ajoute : « Quiconque a fuivi de près l’admi-

». niflrationde ce monde , a dû y appèrcevoir un

a très-grand 8c fouverain, fyfiême qui emballe
a l’univerfalite’ des êtres , 8c qui lie les hommes

»lavec Dieu. C’efi de Dieu que [ont venus non-

»(feulemenf dans mon pete 86 mon aïeul ,I mais.

si dans tout ce qui exil’te fur la terre, les germes
"dotent ce qui y a été produit, fur-tout dans
Mes êtres raifonnables , à qui feuls il appartient

I (i) «spam» cil pris ici dans fes deux feus , tantine ficha;

qui m’ont paru profonds. I

l
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à» d’entretenir par la raifon un commerce’avec

» Dieu. Pourquoi donc ne. diroit» on pas que
» nous fommes des concitoyens de l’univers , 8:
»des fils de Dieu »? (Là même 21,41.) 1

Ç H A FIT R E XXXIV..
Surlamortl

le.

Lit mon ,efi comme la nailïance , un mylï
tere. (le, la nature , une nouvelle combi-
naifon des mêmes élémens. Mais il. n’y a

rienlà. qui doiye faire de la. peine! car il ne
,s’y trouveabfolument rien, qui répugne à.
l’elïence dÎun ’être intelligent , ni au plan

de [a formatlom 5c 2,6 0104705: Tœpuflwîîp

Il; a. EI’c-ce difiipation P réfolutiion en atomes PI

I méandfiement? .extingî’cion? fimple dépla-ç

Qemçnt op 3 z.) tuf: milan r: figue-han

’Bbiii
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III.
0h! que toutes chofes (ont bien vîte

englouties : les corps par la terre , leur
mémoire par le teins l Qu’efi-ce que tous

les» objets fenfibles , particulièrement ceux
qui nous amorcent par l’idée du plaifir, ou

qui nous épouvantent par l’idée de la dou-

leur , ou ceux qu’on admire tant? Que
tout cela e11 frivole , méprifable , bas, cor»

ruptible , cadavéreux! Approche-toi, en
efprit , de ceux mêmes dont les opinions

’& les qurages difpenfent la gloire. Songe
ce que c’efi que la mon. Si. tu parviens à,
bien connoître ce feul objet, fitu en fé»

pares par la penfée tout ce que l’imaginaw

tion y ajoute , tu ne la verras que comme
un ouvrage de la nature; or, il faut être
enfant pour avoir peur d’un effet naturel.

i Et ce n’efi pas feulement une opération de

la nature , mais de plus. une opération qui

lui eIÏ utile, . » .Comment l’homme tient-il à’Dieu P Pa

quelle partie , .8: quand y tient-il. E Et quel



                                                                     

. C à filinîî’ X.I.V: à?
repos cette partie de l’honneur; i
t-elle en Dieu? ( IL? (de...

. 1V, ’

n Tu as fubfiflécomme parti-et d’un. tout.
’ Ce qui t’avoit produitt’abforbera, ou]; ,

pour mieux dire, tu ferasfrréç’u,’
Échangementyfiansle fein fécond de (à la);

Ion. (N. r4.)i,i..a..:,.a.cms;’ Î

Ce quiefl venu de. la terre retourne àla
e terre 5’ mais Ce. qui avoit une: célelte ;.’o’n-

.- gifle rètOurtieldans les-ciëuxgfliryafoèjæ.
’- (le premier changemefitieït ,ïbu’ unh’fëpæia-

d’atomes qùiétoientlà’dhétèns’, ou:,îce

r qui. revient au mêh1e,iè’eff uneœfifi’aetfion

d’élémens inanimés. (VIL se.) me; mon

"IN. . . . . . . . .I” .7 n ’ 12’ A lui-1.]. 2.2.);
.* Celui. qui redoute la mon a’craint ,-.ou
d’être, privé detout fentiment," ou: d’en

avoir d’une aride forts-î Militer! Premier

Je?

l l .I Ü a .: 2"»... ., . -;.’.Î, .l Ëç (1) Ïe mets un point âpreé liron 5 8L au lieu dfi’xqgelis

in: qui lignifie [Leu Dieu. i l - 1’ i .
Bbiv



                                                                     

«3995 » 341.er- A M o 3,1L
’ças il h’aura’ point de mél], àÏu feCOnd

i il fera autrement animé sil ne calfata pas de
vitae. "( VIH. 58’.) i.;.’-..;-...an..

V i v I I,
(si iles aines, fenfitives ne. pétillent pas;

* comment depuis tant de fiecles’ l’air peut-il

i les contenir? Mais Comment’la’ rampent.
elle contenir tant de corps "qui, y ont’é’té,

renfennés’depuisle même teins? i

Comme les corps , après quelque féjour-

. en terne ,.s-’alterent& f: Mahaut , ce qui
- fait place à d’autres , de même lesîames,

après quelque féjour dansl’air , s’alterent ,

le fondent 8: sfenflamment’, en rentrant
adams le fein fécond de laraifon de 1’ :1.
avers. (1) , .ce quifait- place à. celles quifmn.

www. (l . v Ë’ ’; i.. -
(t) Ce n’en ici quibus hypothelè. Marc-Aureh’v con;

fidere l’efprit comme un feti renfermé dans une nue. La
111e f: fondgl’efinlt’sîenflammc , ’8L’il «ancien! dans le

. fein. de l’être ferrement il ca Fessée, . .
4 Planeurs autres; philofophelsdont donné à l’efprit

une forte de vêtementtd’aîr. Timée 81 Platon difent que
.l’efPrit.e,ü193éËl?nsl’ameg 5;. [mg (langie- corPs, au.

H-În TimçoIŒ. ’52’i7,ïi[c;,,i! : .. . . . , L
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’ Voilà ce qu’on peut’rép’ondre , ’ en flips,

parant que les aines ne pétillent pas. ,
Or , non-feulement il fautxtenir compte

de ce grand nombre de. corps enterrés ,
mais encore des animaux qui (ont mangés

tous les jours , tant par nous que «par
d’autres animaux; ça: combien y en art-il ,

de confommés, qui ont été comme enterrés

dans les corps de. ceux qui s’en nourriifent!

Cependant; le même lieu les (continent,
parce qu’ils .y font convertis en fang,-;ep

pair &ien. feu. (1V. 2.1 en partie ) a www,
fg: &AAQIa’iqqg

ÏiVIIL" . fil
. Il ne fautiamaisÏ oublier ce mot d’HÉRA-i

,ÇLITE.,r.que la mort de latériteefi
tourmentin eau, , celle’de l’eau de fe tourner

.qen air, celle de l’air de fe tourner, en feu ,
gëc réciproquement. (11’246 en partie.) «in.

:i’prshr, h r V , vM .Ê’VÂ.’:Î MW l
:îl.l..Ç’efivune néceflité aux parties du grand

aËQùt a :561qu dire à toutes. celles qui coma



                                                                     

39:4 i’ SUR .LA Monia-
ipofent le monde-vifib’le, de fe c0rrompre ,
.c’efi-à-dire , de s’altéter, pour aller fOrmër

d’autres individus. ’ . ’ -
Si je dis que c’efi pour elles un mal , 8:

un mal nécefl’aire ,v ce monde cil donc mal

gouverné; car en effet fes parties paroifl’ent

faites pour s’altèrer 8: fe corrompre en

mille manieres. I - 5Efl-ce que la nature auroit VOulu tout
exprès faire du mal à fes parties , les affu-
jettir au mal , les créer ipOur les y faire
tomber inévitablement? Ou bien cela fe
pailleroit-il indépendamment de’la nature?

L’un 8: l’autre en incroyable. .

*’ Que fi quelqu’un, fans parler de la na-

ture , diroit feulement , les parties’du monde

font ainfi faites; il n’évitera pas le ridicule

de la contradiftion qu’il y a de [convenir

que les parties du monde font faites
changer de forme , 8: d’être cependant
étonné, fâché même de ces changemens

comme d’un défordre; fur-tout. des qu’on

voit chaque individu f: refondre dans les



                                                                     

, CÈAPITRÈ XXXIV. 39;
principes dont il avoit été formé; car la

corruption vient, ou de la difperfion des
élémens du corps , ou de la converfion de

ce qu’il y a de folide en terre , 8: de ce
qu’il a de fpiritueuX en air, l’un 8: l’autre

rentrant dans la malle de l’univers , pour
être confumé un jour avec lui, ou pour le
renouveller par de perpétuelles viciflitudes.

Et n’imagine pas que ces parties folides

8: fpiritueufes du corps y foient depuis la
conception ; car tout ceci n’y efi que
d’hier ou d’avant -hier , par les alimens

ou la refpiration. C’efi donc ceci qui
change , 8: non ce que la mere a mis au

monde. i lEtfi tu fuppofes que-ceci faire une prin-
eipale partie de l’homme,c’efl une flippo-

fition qui , à mon avis, ne détruit pas ce
qui efi 8: que j’ai-voulu dire (1.). (X. 3.)

voïiwiçen’ahyapmn . 1 »
x; i

Tout ce qui efi corporel va trèssvîte le

’ (1)5a’voir que l’efprit feul conflituc l’homme , 8: que

(le corps n’efl qu’un vêtement corruptible 8c mortel.



                                                                     

398 Suif-La mont:
perdre. dans la malle totale de la matierez
Tout ce qui agit comme caufe partial:

.liere , efi; repris très-vite par la raifon de
l’univers; 8: la mémoire de tout cil en-
gloutie très-vite dans l’abîme du teins (Il.

10;) Kg! :475".

. I.J’ai été compofé de matiere 8: de queln’

que chofe qui agit en moi comme Gaule.
"Et comme ni l’un ni l’autre n’ont été faits

de rien , ni l’unni l’autre ne feront anéantis;

Ainfi toute partie qui ef’t à moi fera changée

en quelqu’autre partie du monde , 8: cellea
ci en une autre, àl’infini. Cv’efiparun de ces

.changemens que i’ai exifié, que rues pa-
rens ont enlié, l8: de, même en. remontant
plus haut indéfiniment a. car on peut ses

Marc-Aurele pouvoit croire que l’efprit de l’homme

après fa réunion avec Dieu , ne conferve pas le (humait
de fa vie paEée. Il pouvoit avoir obfervé qu’après de

grandes maladies on (a trouve quelquefois avoir tout ou-
lilié, jufqu’à (on nom , quoique le bon feus relie, 8: avois

. conclu der-là que la mémoire tient aux organes du corps,
.Çette idée cil remarquable : elle porte. fqrtlloiiu

l



                                                                     

Cul? ITRË XÏCÏÏV. 3’97.
primer de cette forte ,v quoique le monde
fait def’tiné à éprouver les révolutions fi-

xées par celui qui le gouverne (1) .(V. t3.)

12054746359: Ë amuïra". i
X I I.

Plufieurs grains d’encens ont été defiinés in,

à brûler fur" le même, autel. Que l’un y 5’

tombe plutôt , l’autre plustard, cette M81 J1

rence n’efi rien. (1V. 1 5’.) "musant i ’

’ Kilt i
Si quelque Dieu venoit t’annônce’r que, ’

tu idois mourir demain, ou au plus tard
après-demain, tu ne te-foucierois pas beau-
coup que ce fûtaprèsademain plutôt que
demain , à moins que tu ne fufl’es le,plus
lâche des hommes; car quelrferoit cedélai?
Penfe de même qu’il. t’importe ’peu de

mourir demain ou après plufieurs années.

(IV- 47-) aime-ranch w 7 P
(1) Cette explication cil fondée l’article 3 , liv. Il;

du texte. J’en fais l’obfervation a came de l’importance du

fujet.
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XIV.

Un mayen trivial , mais fort bon, pour
méprifer la mort , c’efi de fouger aux vieil--

lards qui ont le plus tenu à la vie. Ont-ils
quelqu’avantage fur ceux qui moururent

jeunes? On doit trouver quelque part les
a tombeaux de Cadicien , de Fadias , de la:

lien , de Lepid’e, 8: de leurs pareils, qui,
après en avoir enterrétant d’autres , l’ont.

été à leur tour (i). Toute vie cil courte;
8: encore dans quelles miferes , dans quelle
fociété , dans quel corps nous faut-il la

palier ? Ce n’efi donc pas grand chofe. Re-
gardederriere tôi l’immenfité des tems, 8:

i devant toi un autre infini : dans cet "abîme
l quelle cil: la différence de trois jours à trois

fiecles P (1V. se.) maman: rgrytnn’w.

XV.
Il efl égal d’avoir connu ce monde trois

années, ou cent. ( IX.3 7 à la fin.) a": ;,7.,;....

- (i) Au lieu de 3’»: le manufcrît du Vatican porte à»: u.
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"Â X V I.
"Celui «qui voit maintenant le monde, a,X

tout vu. Il a vu toute l’éternité paffée 8: à

venir. Cal: tout efl 8E fera de même nature

8: de même apparence. (VI. 37.); "un:

. . ,3 un. .:8 X V IL
i Lorfqu’au tbéatre 8: en d’autres jeux

on. ne ite- fait voir qu’une répétition uni-

forme des mêmes objets, tu t’ennuies. Il
devroit t’en arriver autant toute la vie , car
dans ce monde. tu ne vois en haut,«en bas ,
que les mêmes effets, un jeu égal. de
caufes toujours les mêmes. Ah , ceci ne

finira-t-il point l 3m; :1410; du
’XVIII.

î; Revoir le palle. Que de révolutions

d’empires! Tu peux aufii voir. l’avenir; le.

fpeé’tacle’fera le même; tout ira du même

pas 8: fur le même ton que ce qui le paer
aujourd’hui. Il cil donc égal d’être pen-

dant quarante ans fpeflateur de la vie hu-
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mairie , ou de l’être pendant dix mille ; car

que verrois-tu de plus? (VIL 49.) .4. ne

www :2341"; i -
’* Tous les êtres vivans que tu Vois 8:

tous ceux qui les voient, tomberont bien-
tôt en pourriture. Le vieillard décrépit
qui meurt, ne le trouvera pas en meilleur
étarque celui qui meurt très-jeune. (1X.

33.) «in. :: 5104690. ’ i
4 X Xi

’ Celui’quî ne. redonnoit pour bon qüd’

Ce qui. fe fait’aux tems marqués à celui
qui penfe qu’il’ef’t égal d’avoir eu, ou non,

allez de temsï pour faire’beaucrmp d’aâes

de raifon , 8: qu’il n’y a point de différence

à Voir ce monde plus ou moins d’années,

celui-là , dis , n’envifage pas ’ la mort

comme un objet terrible. (XII. 3 5.) au:

sans. v
Il! .’’ l 0 homme! tu as été citoyen de la grande

ville du monde. Que t’importe’ de ne

t l’avoir
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l’avoir été que cinq ans? Perfonne ne peut

fe plaindre qu’il y ait de l’inégalité dans ce

qui fe fait par les loix du monde. Qu’y a:-
t-il donc de fâcheux fi tu es renvoyé de la

ville , non par un tyran , ni par un juge
inique, mais par la nature même qui t’y ,
avoit admis P C’eft comme fi un afleur’ étoit

congédié du théatre par l’entrepreneur qui

l’y avoit employé. Hé , je n’ai pas joué les

cinq a&es , je n’en ai joué que trois l Tu dis

bien. Mais , dans la vie , trois aftes- font
une piece complette ; car elle ef’t toujours
terminée à propos par celui qui l’ayant
compofée , ordonne maintenant l’interrup-

tion. En tout cela tu n’as été ni l’auteur

ni- la caufe de rien. Va-t-en donc paifiblen-
ment; car celui qui te congédie efl plein
de bonté. (X11. dernier.) g,gm.:ym,;

XXII.
Hypocrate, après avoir traité blendes

maladies , ef’t tombé malade , efi mort. Les

devins , après avoir annoncé bien-des
morts , ont été enlevés à leur tour parla

Cc
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parque. ALEXANDRE, 8: Permis, &
CAïUs-CESAR, après avoirfi fouvent dé-

truit , de fond en comble, des villes en-
tieres , après avoir fait périr dans les com-
bats phifieurs milliers d’hommes de cheval

8: de pied, [ont enfin fouis eux-mêmes de
la vie. HÉRACLITE , après avoir dit en
phyficien tant de belles chofes fur l’em-
brâfement du monde, ef’t mort le corps
plein d’eau , 8: couvert de fiente de vache.

La vermine fit mourir DÉMOCRITE, a:

une autre forte de vermine tua Soeurs.
Qu’efi-ce à dire? Tu t’es embarqué; tu

as navigué; tu es arrivé; fors du vaifïeau.

Si c’efi pour une autre vie, tout efi: plein
de la divinité. Tu y trouveras des. dieux.
Si c’efi pour être privé de tout fentiment,
tu cefleras d’être obfédé par la douleur,

par la volupté, 8: d’être affujetti au vafe

qui te renferme : vafe fi fort au defTous de
toi. F aut-il que ce qui doit fervir com-
mande? Tu es-efprit 8: géniale relie n’efl

que fange 8: pourriture. (HI. 3.) hum...
r: Mûres.
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X XIII.
Combien de ceux qui étoient entrés avec

moi dans le monde en font déja fortis 1
(V10 5 60) trad: a àartAun’hrn;

’ XXIV.
La vie ef’t moflionnée comme des épis

dont les uns font mûrs 8: les autres verds.

40a) flou-:510).
XXV.

N’oublie pas combien il efl mort de mé-

d . . . ,ecms qui fouvent avorent fi-once les
fourcils auprès de leurs malades; combien
d’af’trologues qui avoient prédit avec em-

phafe les morts des autres; combien de
’ philofophes qui avoient débité avec con-

fiance une infinité de fyflêmes fur la mort 8:

’l’immortalité ; combien de guerriers fa-

meux qui avoient immolé un nombre d’en-

(1) Cette explication cil nouvelle , mais jufiifiée par L
le paffage d’Euripide , dont cet article efl tiré. On peut
voir Gataker, 8: Plutarque dans fa confolation d’Appolg

lonius.

Cc ij
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nemis; combien de tyrans qui, avec une
horrible férocité , avoient abufé de leur

pouvoir fur la vie de leurs fujets , comme
fi eux-mêmes euffent été invulnérables ;

combien il efl mort, pour ainfi dire, de
villes entieres , Helice , Pompeye, Hercu-
lane, une infinité d’autres! PafTe encore

fucceffivement à tous ceux que tu as con-
nus. Tel qui avoit enterré celui-ci , l’a été

par celui-là, 8: le tout en fort peu de tems.

Ah! il ne faut jamais perdre de vue que
toutes les chofes humaines (ont paEageres
8: fans confif’tance. Hier l’homme étoit un

fimple germe ; demain ce fera une momie
ou de la cendre. Il faut donc paHer cet
imitant de vie conformément à notre na-
ture , 8: nous foumettre à notre diffolution
avec douceur, comme une olive mûre qui
en tombant femble bénir la terre qui l’a
portée , 8: rendre graces au bois qui l’avoir

produite. (IV. 48.) bvotïy:d’iyd)a.

XXVL
Venus cit mort avantma fille LUCILLA,
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8: puis LUCILLA. MAXIMUS avant SE;-
cuNDA, 8: puis SECUNDA. DIOTIME
avant EPITYNCHAN, 8: puis EPITYN-
CHAN. FAUSTINE ma’ tanne avant Tite

ANTONIN, 8: puis. ANTONIN. Tout le
refle a été de même. ADRIEN avant CE...

LER, 8: enfuite CELER.’fQuant à ces
gens d’un efprit fi délié, ’fi préVOyant dans

l’avenir, ou filfaflueux , ou (ourdis? par
exemple , ces génies fubtils , CH-ÎARAX ,
DÉMÉTRIUS le’platonicien, EÙDEM-ON ,

8: leurs pareils, s’il y en a en? Tout cela
n’a duré qu’un jour; tout efl mOrt depuis

long-tems. Quelquesruns n’ont pas laiflé

d’eux le moindre fouvenir , 8: la mémoire
des autres a dégénéré en fables , ou difl.

paru des fables mêmes. Souviens-’tôidonc,

de ceci : il faudra, ou que ce’petit compofé

de ton être foit diflipé , ou que le foible
principe de ta vie s’éteigne , ou qu’il foi:

déplacé 8: employé quelqu’autre part.

( X7111. 2 S.) Album ..-.. xu7auxôîmla

Cc iij
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XXVII.

Cour d’Augufle , fa femme , fa fille , fes

petits-enfans , fes beaux-fils , fa fœur,
Agrippa , (es parens , les officiers de fa
maifon , Arius , Mécene, fes médecins ,
fes facrificateurs , tout efi mort. Vois en-
core ailleurs , non la mort d’un feul
homme , mais , par exemple, celle de la
raœ entiere de Pompée. Aufli trouve-bon
gravé fur des tombeaux : ci gît le dernier
de fa race. Songe Combien les ancêtres de
celui-là s’étaient donné de foins pour

laitier un héritier de leur nom. Quelqu’un

fera néceffairement le dernier; par confé-

quent la famille entiere mourra. (VIE; I .)
mimi a; hindi!»

XXVIII.
Rien n’eft plus propre à te faire méprifef

la mort , que de fouger que ceux même
qui ont regardé la volupté comme un bien

,8: la douleur comme un mal , l’ont cepena
dant méprifée. ( X11. 3 4.) 7p): a, u7t0po’rqml.
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XXIX.
Que defires-tu P D’exifler 5 c’efl-à-dire ,

de fentir , de vouloir, de croître pendant
un tems, de ne plus croître enfuira , de
parler , de penfer. Laquelle de ces facultés
te paroit la plus excellente? Si chacune en.
particulier te femble peu de chofe , va au
dernier,qui cil: d’obéir à ta raifon 8c à Dieu.

Mais il y a de la contradiëtion à hOnorer
l’un 8C l’autre, 8: de ne pouvoir fupporter

la privation du telle parla mort. ( X11. 3 I .)
I1l Eriéqflïr:drîm

X X X.
Paire en revue le détail des a&ions de

ta vie , 8c fur chacune demande-toi fi la
mort efl terrible parce qu’elle pourra te

priver de faire telle chofe. (X. 2.9.) m.
: r7lpiddl. I

XXX’I.

DulÏes-tu vivre trois mille 8E même
trente mille ans, n’oublie jamais que per-

fonne ne peut perdre que la vie qu’il a,

’ i C c iv
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ni jouir d’une autre forte de vie que de
celle qui s’évanouit fans celle. Ainfi la plus

longue 8c la plus courte vie reviennent
au même (1 ). Le préfent cpt d’égale du-

rée peur- tous. Il n’y a donc pas de diffé-

rence dans la perte. Ce n’efl jamais que.
l’inflant préfent qui nous échappe; on

ne peut perdre ni le palle", ni l’avenir.
Comment pourroit-on ôter à quelqu’un ce

qu’il n’a pas.a l A
Rappelle-toi ces deux» vérités : l’une,

que de tout terris le fpçEtàcle du monde a
été le même; tout ne fait que rouler en
cercle; il n’y a rien d’intéreffant à voir les

mêmes, objets pendant un fiecle ou pen-
dant deux , ou même à l’infini 5 l’autre ,

que celui qui, meurt fort jeune ne perd pas
plus que celui qui a vécu fou long-gtems;
car l’un 8: l’autre ne perdent , comme’ai dit2

que l’infiant préfent, .puifqu’on ne. fauroit

perdre ce qu’on- n’a pas (2). (Il. 1404,:
droguiste

(r) Je ne peux me refufer- à la léger: correâion que
Gataker a faire au texte d’après Suidas.

* Perdron , jeune ou vieux, l’efpérance d’une plm
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XXXII.
La mort metvheureufement fin à l’agi-

tation que les fens communiquent àl’ame ,

aux violentes fecoufles des pallions , à la
mobilité , aux écarts. de la penfée , à la

fervitude que la chair nous. impofe. (VI.
z 8 . 06:70; : ÀIl7ovÇayl’lfo

XXXIII.
Il ne tient qu’à toi de recommencer ta

vie. Revois toutes les chofes que tu as
vues. C’efl revivre. (VIL a à la fin.) amas-

I u Iun L- ànËwmt.

XXXIV.
Le tems ef’t comme un fleuve qui en-

traîne rapidement tout ce qui naît. Aum-
tôt qu’une chofe a paru , elle el’t emportée;

Une autre roule enfuite , mais pour ne
faire que pafler. ( 1V o 101-1544,; a inxh’n’lm.

longue fuite de momens? Non , car l’efpérance fubfifle

encore au dernier fentimem que l’on a de foi-même. On

ne fendra donc pas fa perte, *
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XXXV.

Tous les objets que tu vois changent
fans s’arrêter. Ils finiront par s’évaporer

s’il n’y a qu’une feule fubfiance , ou par

fe refondre en leurs divers élémens. (VI.4.)
qui)"; 2 utd’ndq’h’lu.

XXXVI.
Un individu fe hâte d’être, un autre de

n’être plus; 8: de tout ce qui efi né, quel-

que portion s’efi déja éteinte. Ces écoule-

mens , ces altérations renouvellent conti-
nuellement le monde , comme la fuite con-
tinuelle du tems le rend 8C le rendra éter-
nellement nouveau. Mais au milieu de ce
courant où il n’y a rien de fiable, quel-
qu’un pourroit-il faire cas de chofes fi paf-
fageres ? Ce feroit fe prendre d’afleëfion

pour un oifeau qui vole & qu’on perd de
vue dans un moment. Notre vie n’a rien
de plus folide que le cours des efprits qui
s’exhalent du fang, 8c que la refpiration de
l’air. Vois ce que c’efi qu’attirer l’air une

fois, 8: puis le rendre, comme nous le
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fanions continuellement. C’efl: la même

chofe de rendre tout à la fois à la fource
de qui tu la tiens, cette refpiration que
tu reçus en naifi’ant hier ou avant-hier.

(’VL I à plut-l’avant. ,

XXXVII.
On redoute l’on changement? Mais fans

le changement , qu’efl-ce fe feroit dans
le monde ? Y a-t-il rien de plus familier ,
de plus ordinaire à la nature de l’univers?

Toi-même pourrois-tu prendre le bain , file

bois ne changeoit? Pourrois-tu te nourrir,
fi les alimens ne changeoient (1) ? Pourro’it-

il en général fe rien faire d’utile fans le chan-

gement? Ne vois.tu pas que le changement
qui t’attend fera de même nature que tous

les autres dont la nature de l’univers ne peut
fr: peller? (VIL 1 8.) ÇoCt’Ïnu’: en".

X X X V I I I.
La nature de l’univers fe fert de toute la

matiere comme d’une cire molle. Elle en
fait maintenant le corps d’un cheval, puis

, mêlant avec le refie la matiere du cheval,

(1) Le manufcrit du roi porte pnzËuMs deux fois.
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elle en fait un arbre, puis le corps d’un
homme , puis autre chofe ; 8C chacun de
ces êtres fubfifle peu. Mais il n’y a pas plus

de mal pour une armoire , d’être défaite

que d’être montée. (VII. 23.) à «il: apen-

X’X’ X 1 X.

Ce qui meurt ne va pas tomber hors du
monde; mais il y refie pour y changer 8C
par conféquent le refondre en fes élémens

qui font ceux du monde 8C les tiens pro-
pres. Or tous ces élémens fe changent 8C

ils n’en murmurent pas. (VIH. 1 8.) a. z
yoyyéêu.

1X L.

Tout ce que tu vois , la nature qui gou-
verne l’univers le changera , 8: de cette
fubfiance elle fera d’autres chofes , puis
d’autres , afin que le monde foit toujours

jeune. ( VII. 2. 5.) mm. z un...

XLI.
Te déplaît-il de peler tant de livres 8c

8c de n’en pas pefer trois cents P Il en doit
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être de même de ce que tu as à vivre tant,
d’années 8c pas davantage. Car comme tu

es content de la quantité de. matiere qui t’a

I I I s ,A r ’ete accordee , tu dels letre auflî de la
durée. ( V1.49. ) par?" :xpo’uv.

XLII.
Penfez-vous ,’ difoit Platon , qu’un

homme né avec un efprit mâle 8c allez
fort pour contempler à la fois l’immenfité

des tems 8: l’enfemble des êtres, regarde

la vie humaine comme un bien confidé-
rable? Cela ne le peut. Ainfi un tel homme
ne penfera pas que la mort (oit un’mal?
Non fans doute. (VII. 3 5.) nu..,,,..;,:;,g.,..
74915.

X L I I I.
Point de mal aux êtres qui changent,

comme aucun bien pour ce qui les rem-
place. 42.) iJÏtrzôÇu-hpémh A

XLI’V.

La nature n’a pas moins dirigé la fin que

le commencement 8C la-route de chacun
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de nous. Celui qui joue à la paume fait de
même en la poufl’ant. Mais ell-ce un bien
pour la balle d’être poulfée en haut? Ell-

ce un mal d’être portée en bas ou de tomber

par l’on poids E Ell-Ce un bien pour ces bou-

s teilles qui le forment fur l’eau de le foutenir,

ou un mal de le rompre? Dis-en autant
d’une lampe. ( VIII. 20.) .; 9;... : 7.45....

X L V.
Périr n’en autre chofe qu’être changé:

c’ell ce qui plaît beaucoup à la nature uni-

verl’elle, fait li bien toutes chofes. De
tout tems elle en a ufé ainli. A l’infini elle

fera des chofes nouvelles. Quoi donc l di-
ras-tu que tout ell 8: fera toujours mal P
que tant de dieux n’ont pas eu allez de
puill’ance pour corriger ce défordre? ou
que le monde a été condamné à être per-

pétuellement miférab’le P (1X. 3 5.) ,5 gnan.

:wrlxtdm.
X L V I.

Chaque a&ion particuliere qui finit en
(on teins ne perd rien de l’a valeur parce
qu’elle finit. Celui qui l’a faire n’éprouve
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aulli auèun mal’à caul’e de cette fin. De

même donc none vie ,’ qui n’ell: qu’un

compofé d’a&ions , venant à finir en fon

tems ,, ne devient pas malheureufe en ce
qu’elle finit, 8: celui qui en l’on tems le

trouve parvenu à la derniere de l’es ac-
tions n’ell point maltraité. C’elt toujours la

- nature qui dillzribue le tems convenable 8:
le terme: quelquefois la nature particu-
liere comme quand on meurt de vieillell’e ,
8: en général la nature de l’univers,lequel ,

k» par le changement continuel de l’es par-

ries , ell toujours jeune 8c vigoureux. Ce
qui el’t utile à l’univers ell toujours bien 8C

toujours de faifon: ainli la fin de la vie
n’ell point un vrai mal pour nous , puif-
qu’elle n’offre rien de honteux qui dépende

de none volonté, ni qui blell’e les loix
communes. C’efi même un bien , puif-
qu’elle ell de faifon pour l’univers , qu’elle

lui ell utile , 8c qu’elle cf! amenée avec

tout le relie.
Si tu peules de cette façon , li tu te

portes vers les mêmes objets que Dieu ,
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& li ta raifon le porte à approuver tout
ce qu’il fait, tu pourras te dire vraiment
porté par l’efprit de Dieu. (X11. 23.) Hg:

”’°”""° X L v 1 I.

Une a&ion , un delir , une penfée
meurent , pour ainfi dire, lorfqu’elles fi.
raillent. Il n’y a point de mal à tout cela.

Songe maintenant à l’enfance , à l’adoe

lefcence , à la jeunelle , à l’âge avancé. Le

pafl’age de chacun de ces états à celui qui

le fuit fuppofe la mort de celui qui a pré-s
cédé; y a-t-il là quelque mal?

Pelle enfuite aux intervalles de tems
que tu as vécu fous ton aïeul, ta mere ,
ton pere; rappelle-toi ainlî plulieurs autres
différences &t changemens de lituation, 8c
t’arrêtant à la fin de chacune , demande-

toi -. y a-t-il eu la quelque mal P Il en fera
donc de même de la fin , de la cellation, du
changement (de toute ta vie. (1X. 2.1.) mg.
74.2.; :- lus-ruCoAn’.

X L V I 31 L
Du railin verd , du raifin mûr, du railin

k fec ,
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(ce, tout cela n’el’t que changement, non

de l’être au néant , mais d’une maniere

d’être en une autre. (XI. 3 5.) l,.ç.5:,.àï,.

XLIX.
Tout homme qui s’afilige 8: le fâche de

quelqu’événement que ce fait , relfemble à

un vil pourceau qui, pendant qu’on l’im-

mole,regimbe 8C crie. Fais-toi la même
image de celui qui , le voyant étendu dans

.fon lit ,.y déplore feul en fecret la deliinée.
Songe qu’il n’a été donné qu’aux êtres rai-

fonnables d’obéir librement aux difpoli-

tions primitives; car ne faire qu’y obéir
fimplement , c’el’t pour tous une chofe iné-

vitable. (X. 28.) ç...tg..:.z..yu7u.

’ L.
Aucun homme n’en allez fortuné pour

n’avoir pas en mourant quelqu’un près de

lui qui fait bien aile de l’événement. Que

ce foit un homme vertueux 8: fage, ne le
trouvera-t-il pas quelqu’un qui, le voyant
à l’a derniere heure , dira: je refpirerai en-

Dd
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(in, délivréde ce Il efi: vrai qu’il
œfnifoit du mal à. aucun de nous , mais
nous avons bien fend qu’en fecret il nous
condamnoit. Voilà pour l’homme de bien.

Quant à nous fiaverains, combien de
fortes d’intérêts fait dire à plulieurs z qu’il

s’en aille! Cette penfée donc doit te faine

quitter la vie plus volontiers , car tu pour-
raste dire x: je quitte une vie ou ceux qui
panifioient la leuravec moi , pour qui j’avais

tant mavaillé , fait tant de vœux , pris tant
de limois , (ont les mêmes qui veulent ma
mon , dont peut-être ils épièrent quelqu’a-

ventage. Pourquoi relier plus long-
tems à i

Cependant ne t’en vas pas pour cela
moins bien difpofé à leur égard ; continue
d’avoir pour eux de l’afieâion, de l’amitié ,

de l’indulgence. Ne les quitte pas non plus
comme (à en’t’arradaoitdu milieu d’eux. Il

leur que tu t’en l’épater; avec la même ai-

lance que l’aine de ceux l’avant bien
mourir le dégage deieurcorpsCar enfin
c’ell la naturequi te listât t’unit avec eux ;
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fiel! elle qui t’en détache. J e congé ,

il el’t vrai, de mes amis, mais fans déchire-

ment de cœur , fans violence ; car c’el’t une

chofe conforme à la nature. (X. 36.) 9M;
F: 940w.

L I.
Quelle une que celle efi prête à l’ortir

du corps, dans le moment, s’il le faut,
fait pour s’éteindre ou le diliiper , ou pour

fabliller à part! Je dis prête par un effet
de l’es réflexions particulieres: non avec

une fOugue d’enfans perdus , comme les
chrétiens (1), mais avec jugement 8: gra-
vité , 8: d’une façon à faire palier l’es l’enti-

mens l’ame d’un autre fans le fecours

(1) Connu le: chrétiens , ou plutôt, comme quelques
chrétiens qui, par un excès de ferveur que les papes 8c les

conciles condamnerent planeurs fois , alloient fe dénon-
ça cannâmes 8: courir aux fuppliees.

Enfauperdm 011th me?! à I4 Un". Vair dans le
journal de Trévoux, oélobre 1713, le mémoire .149.
mon mémoire , au même journal, mois d’avril 1764,
:9111: a. , 5°. 46, 8: miliaire de l’établill’ement du clinf-

thiamine. p. :69.
Ce fut le prélident du Gas , de Lyon, qui, le premier,

tîIduilit ainfi 8L avec raifon , sari «jaillir trop-fini".

Ddij
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d’une fallueul’e déclamation. ( XI. 3.) al. ;-.-.

il à aider.

"’ LIL
Ne méprife point la mort; envil’age-la

favorablement comme un des ouvrages
qui plaifent à la nature; car être dilÏous ell
la même chofe que palfer de l’enfance à la

jeunelïe &ipuis vieillir , que croître 8c le
trouver homme fait , que prendre des dents,

de la barbe 8: puis des cheveux blancs,
que donner la vie à des enfans, les porter,
puis en accoucher , 8: ainli des autres opéo

rations naturelles qui conviennent à chaque
âge. Il ell donc d’un homme l’age de n’être

ni léger , ni emporté , ni fier 8: dédaigneux

fur la mort , mais de l’attendre comme une

des fonElions de la nature. Attends. donc
le moment où ton ame éclorra de l’on en-

veloppe, comme tu attends que l’enfant

dont ta femme elt enceinte vienne au

monde. r ..I Si tu veux encore un reconfort trivial ,
mais propre à donner même du goût pour

la mort , jette les yeux furies objets dont
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elle te délivrera , 8: de quel bourbier de"
mœurs tu feras l’orti. Il ne fautlpointqs’irrii

ter contre les méchans; il faut même en"
prendre foin , 8c les fupporter avec dou-’
ceur. Souviens-toi cependant que tu n’au-Î

ras point à quitter des hommes imbus des a
mêmes principes que toi; car ce feroit la
feule chofe qui pourroit te faire reculer fur.
la mort , 8c t’attacher à la vie , li tu pou;
vois efpérer de ne vivre qu’avec des”
hommes fidelles à fuivre des maximes fem-

blables aux tiennes. -Mais tulfais combien
la difcordance de mœurs te rend, fâcheufe
la nécefiité de vivœ avec eux, jufqu’à rem

faire dire : ô mort , hâte-toi de venir , de
peur qu’à la lin je ne m’oublie aulli moi-

même l (IX- 32) je and;

HLII’I.

Ou tout ellÎ amas confus d’atomes
qui , après s’être accrochés, le difperl’ent;

Ou bien tout a été uni 8:. arrangé , ce qui

fuppofe une providence. Au premier cas
pourquoi fouhaiterois-je de relier plus

- ’ Dd iij -
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long-teins au milieu d’un allemblage fait
au billard , au milieu d’un bourbier P De-

vrois-je avoir d’autre delir que de devenir
terre à tous égards? Pourquoi me trouble-

rois-je? Car, quoi que je fille, laforce de
la difperlion parviendroit jufqu’à moi; au
lieu. que s’il en el’t autrement , j’adore la

main qui me gouverne .,’ 8c je mets en elle

tout mon repos , toute ma Confiance (VI.
Inoulàmnnçamt , ,

N 0 T S
Sur. 1’ immortalité de 1’ me.

M arc-Aurele confidere l’homme comme
compofé d’un el’prit , d’une aine fenfitive 8:

d’un corps. . -
Il paroit avoir envil’agé l’efprit de l’humme j

fous l’emblème d’une fphereou ballon ,
capable par fou rèll’ort de s’étendre ou le

refréner à (on gré. ( XI. 12.)

. En fuivant. cette idée de Marc-Aurele ,

il faut dire que le raifort (pitituel agit fur.
le fluide ’trèsvfuhtil qui certainement enlie

dans les nerfs 8C les mufcles "de l’homme,

8c que par eux il fait mouvoir à. fou gré
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quelques organes du corps , mais qu’il et! ’

aEeété malgré lui de beaucoup de mouvre-

mens de. ces elprits vitaux excités par l’ina-

prellion des objets du dehors,.fnr les liens.
- L’cfprit ,’ filon Marc-Aurélie , efl ce

principe suife donne à lai-même le m
vannent , tarife wærne Ôfi ce en?! 11m
âtre. (VI. 8. XI. I.) Il qfl d’une forcerai-
Wincible larfèw’il fi mortifié en haï-mime

comme une filins d’une rondeur pmfbite.
(VIH. 41. 48.) Il agit dans àî l’on. gré -

les efprits vitaux , non-féminisent pour
exécuter les mouvemens volontaires des
bras , des iambes , mais même pour exciter
ou tempérer ceux del’imagination 85 des

pallions. (VI. 7..) Marc-Attrait: n’a pas ’
entrepris d’expliquer le. comment de l’ac-

tion de l’el’prit pur fur lie fluide vital.

figement à l’expérience intime. Le
fouille d’un ballon qui mettroit en mou-
vement le pendule d’une horloge , peut
ferv’ir d’image à l’aEliorr détenuinarrte de

la volonté fur les efprits vitaux. .
i ’ Mais l’efprit pur e11 aficâé aufli malgré

Dd i:v *
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lui par tout ce qui vient des fens cor.
porels. Il en ei’t aEeâé, dit Marc-Aurele ,

par une forte defympatlzie (V. 2.6.) comm

d’aimant ou d’uniflon. - k V
Voilà donc deux adjoints à l’efprit pur,

qui agilient fur lui 8c fur lefquels il agit. Il
pouffe en quelque forte 8c» il cil. pouffé ,
mais c’efi un raifort incorporel qui fe donne

aufli le mouvement à luismême.
Or, ces deux adjoints d’un côté , 8C l’efv

prit pur de l’autre , font , felon Marc-Au-
rele, trois fubflances difiinâes 8: de nature
différente , trois élémens divers , ou trois

refi’orts contigus 8: fubordonnés. Le corps

.organifé n’efi au fond que matiere; une
machine compofée éoinme les plantes , qui

fuhfifie , fe nourrit, croît & fe reproduit à
peu près comme elles. L’efprit pur cil un
être fimple, qui veut , qui penfe 8c qui fent.

-Mais le fluide vital, ou l’aime fenfitive, et):

une fubflance mitoyenne mile en afiion
par les deux autres. Elle ei’t , felon Marc.

Aurele , de même nature que celle des ami.-

maux; (1X. 8. XII. 3o.) c’efl elle, par
exemple, qui efi afieélée par les images
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qui fe peignent au fond de l’œil, 8! qui en
tranfmet l’idée à l’efprit pur.

Marc-Aurele ne s’arrête qu’aux faits, f ans

chercher à expliquer la nature de ce; être
intermédiaire entre l’ame raifonnable 8c le

corps. Les difficultés à cet égard paroifl’ent

être les mêmes que fur l’ame des bêtes.

Nous n’expliquons que par la toute-pilif-
fanceùde Dieu comment fou efprit , fans -

’ fiapper les corps , les met en mouvement.

Pourquoi bornerions-nous fa toute-puif-
fance quant à l’activité réciproque des aunes

8c des corps par un milieu purement fen- -
fitif qui lesijoint? Dieu qui les a créés éga-

lement ne les avr-il pas compofés 8C tempé-

rés convenablement aux effets que nous
voyons? Et concevons-nous affez bien
leur nature pour en décider (r) P

Cette ame fenfitive ei’t mortelle , felon

J (r) Platon a mieux penfé de la toute-pliilranCe de Dieu ,
dans l’explication qu’il donne pour probable dal: compo.

fition de l’aime, Il dit que, par (a piaf-ana , Dieu réunit
8C concilia deux chofes qui renfloient à être mêlées. (Pla-

ton Jamjon Time’e , p. 528 , de Ficin. D. E. )

On peut voir encore l’anthropologie du marquis de
Gorini-Corio , chap. 9 , comment. l’4me agit [in 1e corps .

ouvrage imprimé à Lucques en r75 s s 8L à Paris 1761.
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. Marc-Aurele, ainfi que le font le corps 8::

les organes des fens. (VI. 2.8.)
’ Qu’efl-ce à dire mortels P

Marc-Aurele entend qu’une telle me
fenfitive 8: un tel corps organifé cefïent
d’être les adjoints d’un tel efiirit, 8: qu’ils

rentrent chacun dans leur élément , pour
palier dans la compofition d’autres indivi-

dus à l’infini; car, felon tous les philo-

fophes , rien ne retourne jamais à rien.
Marc-Aurele fur-tout ne celle de parler de
ces transformations des êtres les uns dans

les autres. .
. Mais que devient l’efprit pur féparé de

l’ame fenfitive 8c du corps-(es adjoints?

Il rentre aufii dans (on élément efi
Dieu, dont il eft un écoulement, une
partie détachée. Voici les preuves que
Marc-Aurele donne de cette extrafiion di-
vine, 8C à quelles conditions- il a conçu
qu’une ame raifonnable trouvera fon re--
pos dans fa réunion avec Dieu.

Ce qui efl’certainement Vrai pour l’ef-

prit humain l’eft également pour tous les
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êtres intelligens fupe’rieurs à lui, a: .pourj
Dieu même. C’efi ce que j’ai développé

dans me note, p. 101 & fuivantes.
. Ainfi iln’y a , dit Marc-Aurele, qu’une

feule vérité. (VIL- 9. i .)
À Toutes les raifOns (ont femhlables en ce

point , puifqu’elles , voient la même vérité-

Elles [ont femblables entre elles; 8C toutes
[ont femblables aufii en de point à celle de
Dieu qui les a faites.’( V. 11. 8c ci-delïus

P. 39.) . r . .C’efi ente feus quela raifon de l’homme,

efi’, falun Marc-Anime, une émanation

une portion de la raifon de Dieu , qui cil:
la fource & l’élément détente raifon dans

l’univers. Tu a: cfim’tiâ:ge’r2ie , fe difoit-

il ; le rafle il]? que fange 6’ pourriture. Re;-

l garde-roi comme unprëmr ë un miniflre des:
dinar. Carïàcæàtoi’. 412 amende celui qui 4’

été placé au dedans de rai comme dans un

temple. Pardonne à un prochain ; il. eff
tonfiere, puifqu’il participe comme toi à une.
portion à l’efiarit dirinè’ôza (.II. 1. 4. HI.

3. 4. j. 16.1V. 4. 9’. V.’17.vVL 14. VIL
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9. 53.VIII.2. 54. IX. l. 8. 9. 22. X1140.)

Un philofophe qui s’exprime ainfi cit:
bien éloigné de regarder fon efprit comme-
mortel, 8C même de douter s’il ne l’efl pas.

Marc-Aurele s’ef’t expliqué pofitivement a

ce fujet : Ne pas vaincre , (e difoit-il ,
« bipartie la plus divine de toi-même, pour

[afijertirà la moins noble, à celle qui doit
mourir. (XI. r9.) Tu asfizbfifie’. . . . .» . Ce

qui t’avait produit .t’alvjbrbera , ou , pour

mieux dire , tu feras repayer un changement.
dans le fiinfi’cbhd dejËz raifon. Tout c; qui

agit comme caujèparticuliere efl repris très-v l
vîtepar la raifon de l’univers. (Articles 4 8C

Io de ce même chapitre.) ’
On demandera fans doute ce. que doit

devenir,fuivant’les idées de Marc-Aurele , 1

cet efprit de l’homme après qu’il aura été

féparé de (es adjoints, 86 qu’il fera rentré

i dans le fein de Dieu, 8c fi l’état des mé-

chans ne fera pas différent de . celui des.

bons.î . ’ ’
Marc-Aurelen’a pu rien affirmer de par-

ticulier fur de. tels fujets, .étarrt malheu-

J"
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reniement privé; dufecours de la révéla-

tion 8: de la foi chrétienne : mais il dit en
l général que’Dieu regarde les ejprits comme

étant émanés de lui , 6’ qu’il les rouelle par

fin intelligence. ( XII. z.) Il ajoute que le]; i
prit humain réduit à lui-même brille d’une

lumiere qui lui découvre la vérité de toutes

chofes; ( XI. I 2.) Comment l’homme , dit-

il , tient-il à Dieu 3 Par quelle partie , ET
QUAND Y TIENT-IL? Et quel repos cette
partie de l’homme ne trouve-belle pas en
Dieu l (Article 3 de ce chapitre à la fin.)

Ces mots , quandy tient-il, conviennent
fur-tout à l’état de l’ame après la mort;

8: le repos en Dieu fuppofe une continuaa
tion d’exifience à part.

- Mais Marc-Aurele n’ignoroit pas à quelles

conditions il pouvoit obtenir ce repos en
Dieu. Oublie le paflè’, le difoit-il ; remets

l’avenir entre les mains de la providence .....

Te voilà-bientôt à la fin de ta courje. Si tu
dédaignes tout le rejie, pour t’occuper unique-

ment de cet ejprit dont la fourre efl divine
5’ gui te guide ,fi tu ne crains pas de mourir,



                                                                     

430 ,Sun LA mont."
mais fiulementde n’avairpa; 4.; tôt com-
mencé è vivre confomte’ment à ta nature ,

tu te rendras digne [ de l’auteur] du monde
qui t’a donné l’être. (X11. 1.) En guet état

faut-il que finement 6’ le corps à" l’aine

quand la mort arrive f Cette vie eflcourte ; elle
. ([1 précédée ëfuivie d’une éternité. ( X11. 7. )

Confirme dans jà pureté le génie qui ranime,

éommefi dans l’infiant tu devois le rendre.

(1H. 1 a.) Paflè ta vie avec ménupureté

de confiience que ton pere Antonin , afin
que ta dernicre heure te trouve au même état

que lui. (VI. 30 àlafin, &c. 8re.)
En adoptant ces conditions du repos en

Dieu , Marc-Aurele fait allez entendre
que le fort des méchans ne fera pas le
même. Il recourroit expreflément la jul’tice

diflributive de’Dieujèlon les mérites.( 1V.

I0.) Il ne parloit que pour lui , 8: n’a pas
fans doute écrit tout ce qu’il avoit penfé

en fa vie. Il n’avait pas tout à fait 59 ans
lorfqu’il mourut, 8: il avoit employé beau-

coup plus de tems à agir qu’à écrire.

C’en efl allez pour faire voir que Marc-
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Aurele croyoit l’immOrtalité de l’ame.

Ceux qui ont-cru qu’il en avoit toujours
douté n’avaient pas allez médité les pen- -’

fées. J’ai déja obiervé que Marc-Aurele

parle fouvent dans d’autres fyfiêmes que
le lien, pour fe mieux exciter à être ver-
tuçux, quelque fuppofition qu’on voulût

faire; 8: il en a ufé «même, [oit pour
faire une énumération Complette des difi"é-

rentes hypothefes (dans lefquelles il com-
prend celle l du fimple déplacement ou
tranfmigration de l’efprit) , (1V. 21. VIL
32.) foi: pour faire (entir l’égalité na-

turelîe de tous les hommes , ( V1. 24.)
fait pour le mieux détacher de toutes les
chofes d’icibas. (V. 33. VIH. a; 8C 58.),

L’opinion de Marc-Aurele fur l’immor-

talité de l’ame étoit une faire. nécellaire

de Celle qu’il avoit fur une providence
pleine de juflice , 8: j’ai déja obfervé qu’il

tenoit à cette derniere Opinion plus qu’à fa
propre vie : Qu’ai-je à faire , s’écrioit-il , de

vivre dans un monde fans providence 6’

fans dieux!
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Après cela , on peut raif0nnablement

croire que Marc-Aurele, à la fin de fa vie,
’fit à l’être fuprême cette priere d’Epiâete ,

dont il remercie Rullicus de lui avoir donné

le recueil :

« C’efl airez; j’éleVe mes mains vers toi. . . . ;.

» Je n’ai pas négligé les lumieres que tu m’as don-

»nées pour connoître ton gouvernement 8:
’»pour m’y foumettre du fond du cœur. Je ne

-» t’ai pas fait repentir de m’avoir fait une partie

»de--toi-même. Vois l’ufage que j’ai fait de mes

sfens 8: de mes réflexions. Me fuis-je jamais
»plaint de toi? Ai-je fupporté impatiemment
» quelqu’accident de la vie i Ai-je fouhaité qu’il

sim’arrivât autre chofe? Suis-je allé contre tes

» difpofitionsi Je te rends graces de m’avoir fait
n naître. J’ai toujours ufé de tes dons comme les

» tenant de toi. C’efl afïez , reprends-les, 8:
nmets-moi en tel lieu qu’il te plaira». (Arrien

d’Upton , 1V. 10. po 651.) tigrai pal : x40»

CHAPITRE
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mCHAPITRE XXXV ê dernier.

Récapitulation de guelgues maximes.

I.

Ce gueje dois penfer fur les autres honzrnes.

PREMIEREMENT , quelles qualités natua

telles me lient avec eux , 8: que nous
fommes nés les uns pour les autres; 8:
que, dans un autre rapport, j’ai été fait

pour les conduire, comme le bélier [on
troupeau , ou le taureau le lien. Remonte
plus haut : s’il n’y a point d’atomes , c’efi

la nature qui gouVerne tour; 8: fur ce pied
là les moindres êtres (ont faits pour les
meilleurs , 8: ceux-ci les uns pour les
autres.

Mais , fecondement , quelles font les
a&ions de plufieurs d’entre eux à table, au

lit , ailleurs? Sur-tout à quelles néceflités

ils font allervis par leurs opinions? Et ce-
pendant quel faille dans ces ballellesl

E e



                                                                     

434 RÉ.CAP1TULAITM)N.-
à! ËPÀÏÂEÆ? lieu. il parmi

il y cg a de bonnes , il ne faut pas en être
jaloux. S’ils font mal , c’efi malgré eux , fans

doute, 8: par ignorance;car il n’y a point
d’ame qui. ne (oit privée , malgré elle , de V

la connoiffance de la vérité , 8: il en efi de

même de la juillet? qui fait ,IZÇersà, chacun

ce qui convient. C’eft pour cela qu’ils
(ouïrent mpëfismmsn! d’être appelés in-

iufies. marais 2 chocs, en mon de
méchas voifinsr

4°. Tu ocelles suffi (cuvent que ton.
voifin. Tu lui femmes; 8C fini fiabilisas
de certaines fautes . tu n’as pas moins de
pente à Les commettre... mitres sa; craints.
911 par vanité, ou par tout sans mauvais
principe . tu se retiennes.

5’: "la ses pas même bien certain s’ils

font mal. Car on fait beaucoup de chofes
par des vues Particuliers-:55 sa il féal: être
informé de quantité de GlïçpnllêllÇÇSs pour

juger avec une pleins lamiers de la qualité
des aë’tions d’autrui.

6°. lis-tu bien fâché i bien irrité P. . . . .
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La vie’humaine cit fi courte! Dans peu de

reins ne ferez-vous pas tous au tombeau?
7°. Notre trouble ne vient pas de leurs

aâions; car elles ont leur principe dans
l’efprit qui les guide: mais il vient de nos
feules Opinions. Charlie donc ton opinion.
Celle de juger leurs aéiions comme d’un

mal qui te touche; ra colere le diflipera.
Mais comment chaflÎer cette opinion? Par
ce raifonnement, qu’il n’y a rien la qui

[oit honteux pour toi; car le vrai mal ne
confifle que dans ce qu’il cil: honteux de
faire foi-même.) S’il en étoit autrement , tu

ferois , malgré toi, coupable de bien des
crimes. Tu deviendrois un brigand 8: un
malfaiéieur en tout genre.

8°. La .colere 8: le chagrin que ricins pre-î

nons des aEtions d’autrui [ont un mal qui
nous blefl’e bien plus réellement que ces

mêmes aâions qui nous fâchent 8: nous
chagrinent.

9°.1’La douceur" cil d’une force invins 7

cible lorfqu’elle el’t fincere 8: fans affeâas

tion ni dégraferaient 5 car que pourra te
Eeij ’
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faire le plus méchant des hommes fi tu perl-

léveres à le traiter avec douceur? Si tu te
contentes de lui donner paifiblement des
avis 8: des leçons (s’il y a lieu) au mo-
ment même qu’il s’efforce le plus de te

nuire? Non , mon enfint ; nous fommes
nés pour vivre d’une autre maniere. Tu ne

faurois me faire un vrai mal ; mais , mon
enfant, tu t’en fais à toi-même. Si tu fais

lui remontrer adroitement 8: en général
que fon procédé n’efi pas dans l’ordre de

la nature, 8: que les abeilles , ni aucun ani-
mal né pour vivre en troupe , ne traite ainfi
(on femblable. Il ne faut pas faire cela d’un

air de moquerie ni d’infulte , mais avec
l’air de la vraieamitié 8: fans émotion;

non en pédant, ni comme pour te faire
admirer , mais comme n’ayant en vue que
lui feul, y eût-il d’autres témoins. i

Souviens-toi de ces neuf articles,comme
d’autant d’infpirations des mules , 8: tu

commenceras enfin à être homme pour le
relie de ta vie.

Mais il ne faut pas moins éviter l’adula-
l

I
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tion que la colere. L’un 8: l’autre efi éga-P

lement contraire à la nature de la fociété ,

8: tend également à la blefler. Dans les oc-
calions de colère , penfe au plutôt qu’il ef’t

indigne d’un homme de ,s’emporter , 8:

que comme il efi plus conforme à fa nature
d’avoir de la bonté .8: de la douceur, c’efi:

aufii un procédé plus mâle , qui montre

plus de force, plus de nerfs , plus de vi-
gueur , que de fe lailler dominer par le,
dépit 8: l’impatience. Plus cette conduite-
rellemble à l’infenlibilité , pluselle approche

de la force. Il efi d’un homme faible d’être

trille ou en colere : c’ef’t toujours avoir été

bleflé 8: s’être rendu à un vainqueur.

Si tu veux une dixieme maxime , reçois-
la comme un préfent du dieu qui préfide

aux mufes. Vouloir que des méchans ne
tallent pas des méchancetés, c’efl folie, car

c’ef’t vouloir l’impoflible. Mais les. lailler

pour ce qu’ils font , vouloir qu’ils ne
te manquent point , c’efi fortife 8: tyrannie.

(XI. I 8.) tuai «(un r: rvgznmiv.

Ee iij
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I L.

Sur toi-même.

Trois regles qu’il te faut avoir flans la

main: i ’
1°. Quant à toi, ne rien faire fans rée-

flexion , ni d’une autre maniere qùe la jul-

tice elle-même ne le feroit ; 8: quant aux
événemens du dehors , c’ell un eEet duz

hafard ou de la providence. Le hafard n’efi’

rien dont on puifi’e le plaindre , 8:1a- proe-

vidence ne doit pas être cenfurée. I
2°. Qu’efi-ce que l’homme depuis fa con?

ception jufqu’à ce qu’il ait une’ame, 8:
depuis qu’il l’a , jufqu’àlce qu’il la rende?

Quel afi’emblage, 8: quelle décompofi:

tion? A h Qr 3°. Elevettoi’ en idée. Vois l’efp’ece lime

mairie 5’ fouge" à; fes changements connu

nuel’s. Regarde en même teins ce grand.

nombre d’êtres qui occupent autour
roi l’air 8: le ciel. Toutes les fois que tu
retourneras à. ce poile ,, tu reverras des.
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objets de même nature. Tout; fe renoue
vera femblable, 8: de pende durée. Com-
ment peut-onl avoir de l’orgueil au milieu,

de tout cela? (X11. 24.) ,;,ç.:..;ç,,,, i

F 11 N.-

Eeiv
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